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LA  MAISON 

D  E 

CAMPAGNE. 

COMEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

-ERASTE,  L^   FLECHE^ 

L  I  S  ETT  E. 

l.  I  S  E  T  T  E. 

o  R  E  une  fois  ,  Moiî(ï''ur  ,  fi 
vous    avez  quelque  confidération 
pour  elle  ,  retournez  à  Paris  ,  Se 
qu'on  ne  vous  voye  poÙK  ici. 
E  R  A  S  T  E. 
Ma  panvrc  lifettc  ,  que  je  lui  patio  nn  moi 
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.méat  y  que  je  la  voye  feulement. ,  je  t^en  €oK4 

cjure. 

LISETTE. 

Mais  ,  vous  êtes  le  maître ,  vous  voilà  dans  le 

'logis ,  il  ne  tient  qu'a  vous  d*y  demeurer.  Je  croi 

même  que  fi  Mariane  vous  y  fçavoit ,  elle  auroit 

•peut  être  autant  d'emprelTement  de  vous  voir  âc 

de  vous  parler^  que  vous  en  témoignez  vpus-t 

jDcme. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  nous  don**? 
ner  cette  iàtisfadion  à  Pun  &  à  l'autre  ? 
LISETTE. 
'C*eft  que  j'en  fçai  les  conféquences.  Dès  que 
vous  ferez  enfèmble,vous  ne  pourrez  vous  réfou* 
dre  â  vous  quitter.  Quelqu'un  vous  furprendra  s 
&  pii  enfèrons-nous ,  s'il  vous  plaît  ? 
LA    F  L  E  C  H  E. 
Hé  bien ,  quand  on  nous  furprendra^  nous  jetr 
tcra-i'on  par  les  fenêtres  ? 

LISETTE. 
Non ,  mais  on  me  mettra  â  la  porte^  &  on  en»* 
voyera  Mariane  dans  un  Couvent. 

E  R  A  S  T  E. 
Et  n'y  feroit-elle  pas  moins  gênée  que  dans  la 
maifon  de  fon  pçre  ? 

LISETTE- 
Oi.,  vraiment  non.,  elle  n'y  feroit  pas  moins 


2)j?   campagne:       f 

f/Enéc.  Vous  ne  (çavez  pas  ce  que  c'cft  qu'un  Cou- 
vent pour  une  grande  file  qui  a  coutume  d'être' 
dans  le  monde  > 

E  R  A  S  T  E. 
Mais  ne  fuis- je  pas  bien  malheureux  îCe  logid' 
•il  ouvert  i  tout  le  moiide ,  &  je  fuis  peut-être  le 
ièul  a  qui  il  n'efl  pas  permis  d'y  venir  librement,  * 

LISETTE. 
C'cft  que  vous  êtes  un  époufeux ,  vous  ,  & 
que  Monfieur  Bernard  ne  veut  point  de  gens  qui 
époufèntr 

LA    FLECHE. 
Et  que  veut-il  donc ,  de  par  tous  les  diables  ? 

LISETTE. 
Ce  qu'il  veut  ?  C'eft  un  ladre  ,  qui  veut  garder 
û  fille  Ôc  (on  argent  pour  lui. 

LA   flèche: 

Oh  il  veut ,  il  veut ,  nous  ne  voulons  pas  nous- 
Pour  l'argent  ,  paffe  ;  mais  pour  la  fille ,  fi  elle 
vouloir  prendre  de  mes  Almanachs  y  je  défierois 
Wcn  un  régiment  de  pères  de  la  garder. 

LISETTE» 

Elle  n'en  prendra  pas ,  je  t'en  répons. 
LA     FLECHE. 

Tant  pis ,  nous  ne  venons  pourtant  ici  que  polir 
cela  ,  mon  Maître  &  moi  ;  &  Ci  vous  faificz  bien 
l*Une  &  l'autre ,  fans  tant  Élire  de  façons ,  il  enlc- 
reroit  ta  Maîtreffe  ;  je  t'enleverois^  moi  :  Ce  feroit,  • 
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juftemcnt  partie  quarrée ,  &  nous  vous  ferions  vo*kn 
du  pays  ,  je  t'en  répons. 

L  ISETTE. 

Quoi  ,  mort  de  ma  vie, ,  vous  feriez  aflèz  har- 
dis de  vous  joiier  à  la  Juftice ,  &  d'enlever  la  fille 
d'un  Gentilhomme  de  Robe  ?  Et  toi  maroufle ,.  tu» 

as  Teifronterie  de  me,  propofèr 

LA     FLECHE. 

Qh ,  oh ,  tu  vas  faire  la  dragone  de  veitu ,  com- 
me à  ton  ordinaire.  Fais -nous,  fais -nous  par-> 
1er  à  ta  MaîtrefTe  ,  elle  fera  peut-être  plus  raifon- 
nable. 

E  R  A  S  T  E. 

Mais  eft-il  poifible ,  Lifetre  ,  que  fon  ftere  ne 
foit  point  ici  ?  Il  eft  de  mes  intimes,  &  malgré  l'en-, 
lêtement  de  Ion  pcre. . . . 

LISETTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  a  trois  jours  qu'il  cft 
a  la  chaffe  avec  de  lès  amis  ;  11  ne  fait  gucres  d'or- 
dure au  logis  vraiment  ,  &  ce  n'eft  pas  fa  fille, 
feule  que  notre  vieil  avaricieux  fait  enrager.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  fente  de  fa  mauvaife  hu- 
meur. Sa  femme  même  a  bien  de  la  peine  à  le 
meure  à  la  raifon.  Il  ne  veut  voir  perfonne  chez 
lui ,  ce  feroit  lui  arracher  l'ame  que  de  tuer  un 
lapin  dans  (a  garenne  ,  &  il  fe  défefpere  autant 
de  fois  qu'il  voit  à  fa  table  quelque  perfonnC-d'-ex- 
Uâordmaire. 


.       E  R  A  S  T  E. 

Vous  vous  ennuyez  donc  furieufement  ici  ? 

L  I  SE  T  TE. 

Pas  ttop  y  mais  le  vieux  penart  Te  défefpere 
fouvcnt  :  car  il  a  beau  faire  &  beau  dire  ,  Ma- 
dame (à  femme  va  toujours  fon  train.  Le  petit 
Lomme  crève  de  dépit ,  &  Mariane  &  moi  pà'iC-. 
fons  de  fes  chagrins.  Mais  tout  cft  perdu  ,  j'en- 
tcn» quelqu'un,  c'cft  lui,  peut  être. 

E  R  A  S  T  E. 

îïe  pouvons-nous  nous  cacher  quelque  part  î* 

LA     FLECHE. 

Maugré-bleu  du  fot  homme  ,  qui  ne  veut  pas  -* 
^ifon  épouie  fâ  fille. 

LISETTE. 

Tourez-vous  tous  deux  fous  ce  degré ,  &  aile*-/* 
«rous^n  des  qu'il  a'y  aura  plus  petfenne  ici? 


Atiij> 
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SCENE       II. 

XJSETTE  ,  MARI  AN  Ei 

AL  I  s  E  T  T  E. 
H  }  ah ,  c'eft  vous  > 

M  A  R  I  A  N  E. 
11  y  aune  heure  que  je  te  cherche  ,  Lxiêtte.  Ne 
fçais-tu  qui  font  ces  perfonnes  qui  fe  promènent, 
dans  le  jardin^  &  que  mabelle-mere  efl  allé  joindre» 

LISETTE.' 
Non  ,  mais  je  voudrois  bien  que  Monfieur  vo-^ 
tre  père  fût  allé  les  joindre  auffi. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  crois  qu'il  ne  fera  gueres  content  de  cette  vî- 

LISETTE. 

Hé,  tenez  ,  tenez.  En  voici  une  dont  il  fera  bicû- 
:|&oin$  iàtisfait  en  cas  qu'il  la  fçache. 


TfÉ   CAMPAGNE. 


SCENE     I  IL 

Ai^RlANE,  ERASTE ,  LISETTE  ; 

LA  F  LECHE. 

fL  M  A  R  I  A  N  E. 

../X  H  Ciel! 

LISE  T  T  E. 
Dites>voHS  vîtement  deux  ou  trois  paroles ,  8^' 
îe  vais  moi  faire  le  guet ,  de  peur  d'accident. 

M.  A  R  I  A  N  E. . 

A  quoi  m'cxppfez-vous ,  ,Erafte  ?  &  que  venez» 
«Yoiisfaire  icii 

ERASTE. 

J'y  viens  mourir  ,  Madame,  puifque  vous  me 
ïcccvei  avec  tant  de  furprifê  ,  &  que  ma  préfence 
vousiàic  fi  peu  deplaifir. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ah  î  EraAe  ,  elle  m*en  fait  aflez  pour  vous  par- 
donner tous  les  chagrins  qui  m'aniveront.  Si  mon 
père  fçait  que  je  vous  ai  feiilemenc  parlé  I 

ERASTE.- 
Que  voulez- vous  que  je  devienne  ,  Madame  | 

M  A  R  I  A  N  E. 
Qne  vous  attendiez  comme  moi  quelque  ehan- 
jcment  favorable.  ]'aiune  hûlle-mere  dont  je  me-. 


nage  Pamitié  par  ma  complaiiànce ,  elle  me  témoT^ 
gnè  mille  bontés  que  je  n'en  de  vois  pas  attendre  l 
Se  je  crois  même  qu'elle  feroitpéuf-ôtre»<lans  nos  ^ 
intérêts,  fi  j*avois  la  force  de  lui  avouer  que  je  vous  * 
aime.. 

E  R  AS  T  E. 

Hé  bien  ,  Madame ,  nous  n'avons  donc  rien  a 
craindre  de  fa  parc ,  &  votre  frère  efl  de  mes  amk» 
5ur  cette  confiance  ne  pouvons-nous  point  hazar-i- 
4er  que  je  demeure  ici  quelques  jours  ?  je  me  cache-r^ 
xa£K)û>rbn  voudra. 

LAFLECHE. 

Oui ,  mais  aura- t'ou  foin,  de  nous  apporter  £ 
jnanger  ?  ^ 

E  R  AS  TE. 

Hé ,  tai-toi.  J.e  vous  jure ,  belle  Mariane ,  qu'oa  ' 
ne  le  fçaura  point.  D*ans  les  greniers ,  dans  la  cave  ,  , 
il  n'importe ,  pourvu  que  je  fois  dans  la  même  - 
.maifbn  où  vous  êtes. 

LA    F  LE  C  H  E. 
Otte  pendarde  de  Lifette  nous  fera  faire  diéte^i 
je  vous  en  avertis. 

E'R  AS  T  E.  ; 
Iç  ne  fortirai  point  de  l'endroit  ou  l'on  m'aufiï 
mis ,  pourvu  que  je .  vous  voye  un  feul  moment  - 
par  jour.  Adorable  Mariane ,  ne  mcrefiifez  pQÎnt 
-cette  grâce ,  je  vous  en  conjure. .- 


1>  Ê.G  A:MP  A  G  NE.    xt: 

M?  AR  I  A  N  E. 

Cela  ne  fe  peut ,  Erafte  ,  &  vous  ne  devtiezpomt 

iii*en  faire  la  propofkion. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  l  vous  voulez  que  je  retourne  â^^aris  ? 

LISE   T  T  E. 

Oui,s*il  vous  plaît ,  &  tout  au  plus  vite.  Et  vous^. 

cirez  de  ce  côté,  voilà  votre  père  qui  vient  droit  ici.. 

E  R  A  S  T  E.' 

Que  voulez-vous^ue.  je  faffe  ? 

LISETTE. 

Que  vous  partiez. 

MARIA  N  E/- 

Dcmeurez  dans  le  village  j  &  qu'on  ne  fptdi^ 

point  que  vous  y  êtes. 

LISE  TTE. 
Détaliez  donc. 

E  R  A  S  T  E. 

Pourrois-je  vous  voir  quelquefois  î 

L  i  S  E  T  TE^ 
Non. 

M  A  R  I  A  N  E. 

J«^nefçaurois  vousen  répondre. 

LISETTE. 
Dépcchez-VQUS  donc. 

E  R  A  S  T  E* 
M'écrirez- VOUS? 

L  I  S  E  T  TE. 
JPcut-être^ 


M  A  R  I  A  N  E. 
Si  je  le  puis  ? 

LISETTE. 
11  n'auront  jamais  fait, 

E  R  A  S  T  E. 
Si  je  fuis  feulement  <Ieax  heures  fans  apprea^^ 

lîre  de  vos  nouvelles 

LISETTE.^ 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  ? 

M  A  R  I  A  N  E- 
Uefaitcspoint  ^extravagance. 

LISETTE. 
Hë  mort  de  ma  vie,  voilà  votre  père  fiirnor' 
talons. . 


m 


SCENE     IV. 

'M.  BERNARD  ,   T HIBAVT. 

M.     B  E  R  N  A  R  D. 

AH  !  bourreau ,  qu'as- tu  fait  ?  &  tu  as  l*ef-^ 
fronterie  de  me  le  venir  dire  toi  -  même  î  : 
Coquin,  ne  t'avois-jepas  donné  ordre . . . .  • 

THIBAUT. 
Hé  bien ,  d'accord,  vous  m'avez  baillé  ordre  que 
je  ne  le  laiilîfle  entrer  parfonne  dans  la  maifott ,  & 
votre  femme  m'a  baillé  ordre  que  je  laiffifle  entrer.^ 


'DB  CjtMT'AGNE.       t:g 

ftcut  le  monde  :  Comment  diable  voulez»yous  que 
-ie  Ëiffe  ? 

M.    BERNARD-. 
Que  tum'obéifles ,  traître. 

THIBAUT. 
Hé  morgaoi,  de  quoi  vous  boutez-voos  en  peine| 
«Ce  n*el\  pas  vous  qu'ils  demandons  :  c*eft  elle. 
M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Hé ,  c'efl  par  cette  raifon-lày  maroufle. 

THIBAUT. 
Tenez ,  Monfieur ,  j'aime  mieux  vous  chagrinet 
que  votre  femme  ^  &  quoique  vous  (oyais  bien  dia- 
.  ble  ,  aile  eft  morgue  (ans  comparaifon  ,  plus  dia-* 
-ble  que  vous  quand  elle  s'y  met. 

M.    BERNARD. 
Il  faut  pourtant  que  je  mette  ordre  à  toutcecL 
^ien-ça  ,  parle- moi  un  peu  ,  écoute. 

THIBAUT. 
Mais  ne  nous  boutons  donc  point  ea  cohre^ 
«TOUS  êtes  toujours  de  mauvailè  himeur. 
M.     BERNARD. 
Qui  (ont  ces  gens  qui  viennent  d'arriver  ^ 

THIBAUT» 
Oh  ventregué ,  après  ceux  -  là  il  fiiut  tirer  l'é-^ 
chelle ,  &  ce  font  les  plus  belles  pbilofomies  de 
parfbones,  que  j'aye  jamais  vues. 

M.    B  E  R  N  A  R  D» 
Combien  font-ils  { 


fi4       L 2<    MAIS' O'tT 

T   H  I  B  A  U  T. 
Quatre  :  deux  gros  Monfieux  qui  m'ont  la  itttfnfr 
•  ^l'aimer  bien  la  joye'  avec  deux  belles  Dames  qui 
ne  la  haïiTont  pas  ,  je  croi. 

M.     BERNARD. 
I  Tu  ne  fçais  comme  on  ies  appelle  î. 

T  H  I  B'A'U  T. 
Non  ,  mais  ils  font  venus  dans  un  biau  carrofie 
tout  doré  ,  avec  fix  gros  chevaux ,  &  je  flc  (çai 
combien  de  laquais  derrière. 

M.    BERNARD. 
;  Et  tout  cet  équipage  eft  chez  moi  ? 

THIBAUT. 

Non,  le  cocher  eft  allé  bouter  le  carroffeibus 

queuque  hangar  dans  le  village  ,  car  tous  les  vôtres 

.  font  plains  de  jarbes  ;  mais  il  ramènera  les  chevaux, 

■&  j'ai  dit  que  vous  aviais  une  belle  étable  ,  od  il 

en  tiendroit  plus  de  vingt-quatre. 

M.     BERNARD. 
Ah  !  le  pendart. 

T  HI  B  A  UT. 
Vous  ferez  morgue  ravid'cnvifagerces  chevaux- 
là  ;.  je  n'en  ai  jamais  vu  de  îi  gros  en  ma  vie.  Ils 
m*ont  tout  l'air  d'être  bien  nourris. 

M.    BERNARD. 
11  n'y  a  pas  moyen  d'y  réfifter  ;  &  depuis  que  ma 
pendarde  de  femme  m'a  fait  acheter  cette  maudite 
xnaifon  de  campagne ,  j'y  ai  dépenfé  en  moins 


•SJT    CAMPAGNE,       tj 

i2[!ttn  Eté  mon  revenu  de  quatre  années. 

THIBAUT. 
Morguoi ,  vous  vous  divartiflez  bien  auflî  :  rou- 
.jours  grand'chere  &  biau  feu ,  lamaifon  ne  défcm- 
plit  point ,  &  n'an  vous  viant  voir  de  partout  ;  jar- 
iiigué  c'efl  qu'an  vous  aime. 

M.    BERNARD. 
Hé  oiiî ,  oîii  ,  Pon  m'aime ,  mais  je  voudrois 
Jbîen  qu'on  ne  m'aimât  point  tant . 

THIBAUT. 
Tl  £âut  que  ce  foit  un  fort ,  voyez-vous  ;  'te  ftr 
qui  vous  a  vendu  la  maifbn  étoxt  parguenne  adfîl 
embarrafTé  que  vous.  Onl'aimoit  tout  de  même., 
'^il  ne  vouloit  pasn*an  plus  qu'en  Paiipît. 
M.     B  E  R  N  A  R  D. 
Si  j'avoi^  bienfçd  cela 


5  C  E  N  E      y, 

M.  BERNARD  ,  THIBAVT 

L  I  S  ETT  E. 


LISETTE. 
Oitfieur  ,  Madame  eft  dans  le  jardin  avec 

des  Dames  &  des-Meflleurs  qui  vous  de-* 
xxundent. 


M 
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M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Que  le  diable  les  emporte  ^  j'ai  bien  affaire  Se 
'leur  vifite.  Hé  qui  font-ils  cncotc  ? 

LISETTE. 
Il  y  a  ce  gros  Abbé  qui  eft  fi  long-tems  à  tablc^ 
&  qui  boit  tant  ïàns  s'enyvrer ,  avec  un  autre  Monr» 
-fieur* 

M.    B  E  r'n  A  R  D. 
Fort  bien. 

T  H  I  B  A  U  T. 
Je  vous  le  difois  bian,  qu'il  avoir  Taii  d'un  bo* 

vivant. 

LISETTE. 

Et  puis  cette- jeune  Marquife ,  qui  gagna  l'autre 
jour  l'argent  de  Madame. 

M.    B  E  R  N  A  R  D* 
Ab,jufteCiel! 

LISETTE. 

Elle  eft  avec  cette  autre  Dame  ^ui  eft  de  fi  bon-» 
^ne  humeur. 

M.    B  E  R  N  A  R  D- 

Qui  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

4 

Et  là ,  celle  qui  en  riant  vous  cafla  l*autre  jour 

toutes  ces  porcelaines  de  Hollande ,  parce  qu'elle 

•difoit  qu'il  n'en  feut  avoir  que  de  fines. 

THIBAUT- 

Cela  étoit  boufon. 

M.  BERNARD^ 


V^  CAMPAGNE.        i% 

M.     BERNARD. 

Ke  me  voila  pas  mal.  Et  conunent  Madame  <U" 
t^e  reçu  ces  gens-là  ? 

LISETTE. 
Oh,  elle  paroît  bien  fichée  contre  eux.'  • 
M.     BERNARD. 
Oiii? 

LISETTE. 
Oiii  j  car  ils  lui  ont  dit  qu'ils  ne  feroient  ici  qu^ 
Ittit  jours. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Commeilt ,  huit  jours  ?  Oh  ,  ventrebleu  je  leur 
ferai  fi  mauvaiiè  mine  y  qu^ils  n'y  feront  pa^  fi  long-, 
■tems.  Ne  dis-tu  pas  qu'ils  font  dans  le  jardin } 

LISETTE. 
OniyMonfieur,  dans  la  grande  allée.  Je  vais- 
leur  dire  que  vous  àllex  venir. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 
Huit  jours,  morbleu ,  huit  jours  l  Qiiatre  perfon* 
nes,  ûx  chevaux,  &  un  tas  de  valets  ',  Mais  ventre- 
bleu  faudra-r*il  que  j'aye  des  penfionnaires  comme 
ceux-là  ?  Qu'.eft-ce  que  c'eft  que  ce  gros  coquiivçi 
encore-  ? 
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SCENE    VI. 

:M.  BERNARD,  THlBAZ^i 

VN  soldat: 

LE    SOLDAT. 

C*Eft  de  la  part  de  Monfieur  votre  neveu,Mon^ 
fieun  . 

M.     BERNARD- 

Hé  bien  ,  va  ,  je  lui  donne  le  bon  jour  ^  mon 
'enfant. 

LE    SOLDAT. 
Il  viendra  demain  diner  avec  vous  ,  Monfieus. 

M.      B  E  R  N  A  R  D. 
^e  ne  dîne  point  demain ,  j'ai,  des  affaires. 

LE     SOLDAT. 

Voilà  un  faifan  &  quelque  perdreaux  qu'il  vouï 
«envoyé. 

M.      BERNARD. 
.  Ah ,  ah ,  mon  neveu  fçait  mieux  vivre  que  lés  au- 
tres encore.  Prens  ce  gibier  ,  toi ,  &  qu'on  le. met- 
te fraîchement. 

LE    SOLDAT. 
Ilameneia4eux  ou  urcls  de  nos  Capitaines-avec 


DE-  CAMP A<3 N^. ^^       li 

M.     B  E  R  N  A  R.  D. 
Comment  diable  l  deux  ou  trois  Capitaines  lE-* 
coûte  ,  écoute,  je  t'avoisbien  dit  d'abord  que  j'au-«  - 
rois  demain  des  affaires  :  tiens,  reprens  ton  gibier^  \ 
jDon  ami ,  &  dis  à  mon  neveu . .  v . 
LE     S  O  L  D  A  T. 
OK  ^a-  ae  fait  rien ,  ils  ne  laiileront  pas  de  ve«  '. 
lûr.  Ils  s'ennuyent  comme  tout  â  ce  Camp  ,  &  votre  - 
maifbn  leur  vient  bien  àpojuit.  Allez,  ils  vous  tien-  ' 
Jiont  bonne  compagnie.  - 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Ah  l  j'enrage.  Comment  morbleu  ,  il  m'envoyez 
iii>  £ai(àn  &  quatre  perdi^eauz ,  ^  il  mfamene  cinq 
ou  6x  bouches  à  nourrir  ? 


mm 


SCENE     VIL 

m:  BERNARD,  M.  GRJFFARD.' 

m;     GR  I  F  F  ar  i>. 

MÔsileur ,  je  ne  fçai  pas  ce  que  cela  veut  di^ 
re  ;  mais  fi  vous  n-y  mettez  ordre,on  vien- 
dra au  premier  jour  tuer  vos  poules  jufquç^  dans 
votre  baiTe-cour. 

M.     BERNARD. 
Commem  donc  \  queyeux-ui  diie  ? 
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M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
On  a  chaflé  toute  ta  jénméc  dans  votre  petif. 
lïois  y  6c  ils  font  venus  tirer  jafques  dans  votre  clos»  - 
£ft-ceque  vous  n'avez  pas  entendu  ^ 
M.    BERNARD. 
Non  vraiment,&  d*ou  vient  qu'an  ne  leur  a  point  : 
itc  leur  ftifil  ?  Pourquoi  ne  leur  pas  mettre  âxL^\ 
plomb  dans  la  cervelle  ? 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Bon  ,  bon.  Ils  font  trois  ou  quatre  grands  efiro-*-- 
grifs  de  ce  Camp>&  Monfieor  votre  neveu  eftavec^' 


M.     B  E  R  N  A  R  m 

Mon  neveu ,  dis-tu  ? 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D; 
Oui,.Monfieur? 

M.    B  E  R  N  A.R  D. 
Ah  î  le  traître.  Il  m'envoye  du  gibier  qui  ne  luîi 
ilDoâte  gueres. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Vraiment,  il  a  bon  moyen  de  vous  en  envoyer  i 
-&  leurs  valets  en  font  fi-  chargés  ,  qu'ils  ne  (çau- 
ïoient  marcher. 

M.    B  E  R  N  A  R  Dv 

Mais  ne  fuis  -  je  pas  bien  mifërablc  de  me- 

voir  ainii  piller  de  tous  les  coiéSj&  d'avoir  une  ca* 

rogne  de  femme  qui  veut  encore  que  je  faffe  bonne 

min   malgré  que  f  en  aye.  Monçauvrc  Monfieur 

di&.rd->. 
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M.      GRIFFA  R.D^ 

Môn&or. 

M.     B  E  R  N  A  R  D.  - 

II  faut  que  tu  m'aides  à  .remédier  à  toot  cccr  j  , 
]ttonen&it. 

M^    G  RTF  FAR  D. 
Volontiers ,  Monfieur,  Se  le  coear  me  fàîgne  de 
^voir  manger  votre  bien  par  mHle  gens^ui  croyent  : 
CBcorc  vôirs  faire  trop  d'honneur. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Cela  eft  horrible ,  mais  n'y  a  -  t*il  point  qucl^ 
^e  bon  moyen  pour  faire  finir  tout  cela? 
M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Je  ne  viendrois  jamais  fci,fi  f^ois  en  votre  place.  . 
M.    BERNARD* 
Oiii ,  mais  ma  femme,  y  iêroit  toute  feule  y  8c 
ce  (croit  bien  pis  encore  ,  elle  metttoit  tout  par 
écuelles. 

M.     Q  R  I  F  F  A  R  D. 
C'eÛ  bien  dit  ;  que  ne  vous  défaites-vous  de 
cate  chictiut  de  maiion  au(C  ? 

M.     BERNARD. 
Je  ne  trouve  point  à  la  vendre  ,elle  eft  trop  dé- 
criée ,  &fai  ùdt  une  grande  fottife  de  Pacheter. 
M.     G  R  I  F  F  A  R  D. 
D'accord.  Attendez.  Faites  -  moi  ôter  tous  les 
meubles  ,  &  n'en  laiffez  oans  le  logis  que  ce  qu'il 
£mtpour  vous  nécefTairement. 


M.     BERNARD. 

Hé  ne  Pai-je  pas  déjà  voulu  faire  ?  mais^cel&«[^^ 
Cetvi  de  rien. 

M.    GX  I  f  F  À  R  D. 
On  ne  refleroit  point  a  coucher  chez  ^ous ,  St.- 
les  gens  qui  viendroient  vous  voir,in'y  yiendroient:  - 
^u'en  paiTant  du  moins** 

M.  B  E  R  N-A  R  D- 
Point  du  tout.  Ma  coquine  les  fait  refter ,  &  tout- 
le  monde  couche  dans  ma  gsange-comme  par  diver- 
tifiemenc.  J'en  fuis  pour  ma.paiMe^  &  mon  bled^  & 
quand  je  m'en  fâche  »  elle  médit  que  je  fuis  unbru^ 
tal  ^  &  que  je  nefçai  pas  vivre... 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D:^ 
OH  bien ,  Mônfieur  y  je  n'y  fçai  donc  qu'un  rt-^ 
niede..-- 

M,    B  E  R  N  A  R  D.  '■ 
Et  quel  eft-il  ?  Parle. 

M.-   G  R  1  F  F  A  R  D. 
-  Je.vmettroisle  feu  à  la  maifbn ,  je  crois  que  vous 
y  gagneriez  encore.  Mais  qui  efl  ce  Monfieur-làv* 
M.     B  E  R  N  A,RD.. 
je  ne'le  connois  point.  - 


S  CENE    VIII. 

^M,  ' BERNARD , LE  MARQ1J1S ^ 
M.   GRlfFARD.^ 

^  L  E    M  A  R  Q^tr  I  S  parlant  Gafcofk^ 

'TL    Jt  Onchcr  MonfieUr,  votre  tïès- humble  fer- 
^Jj\  viteur. 

U.     BERNARD. 
Monfîear,  je  vous  donne  le  bon  jour.   ^ 

LE     MARQ^UIS. 
Vous  me  mëconnoilIRez  â  ce  (jue  jepuis  voir? 

M.    B  E  R  N  A  R  D.- 
Oiii ,  Monfieur ,  âce  qu'il  me  femble. 
LE   MARQ^UIS. 
Iliy  a  pourtant  iong-tems  que  j'aidefleinde 
^boire  avec  vous. 

M.    BERNARD. 
Ce  n'eft  p»  une.  conféquence  ,&....  ^ 

L»E  MARQ^UIS. 
3*ai'laifiié  les  Dames  avec  ce  gros  coquin  d'Afe- 
bë ,  elles  vont  joiier  au  lanfquenet  en  attendant  le 
repas.  Pour  moi  qui  ne  fuis  point  joUeur,jeme 
xange  auprès  du  Maître  du  logis;  &  je  vous  jure  que 
iansl^envie  que  j'avois  de  le  connoitre  ^  je  n'au-^ 
lois  pas  fait  ce  petit  voyage.  . 


H        VA'M  A  J  S  O  Vn 

U.    BERNARD  àpaft:' 
Hé  qui  diable  t*a*prié  de  le  faire  ? 

L  E     M  A  R  CtU  î  S. 
Sçavez-voTis  que  c'cft  un  bijou  que  votre  petite* 
Aiaifbn ,  hem  ? 

M.     BERNA  RIX 
C'eft  un  bijou  dont  je  voudrois  bien  retirer  motfP 
argent. 

LE     MARQUIS. 

Pfaît-il?  hém  ?  n'eft-ce  pas  un  charme  ismsVtf' 
vie  qu'un  petit  endroit  comme  cehii-ci ,  pour  re— 
ceroir  Ces  amis  ?  Vous  ne  manquez  point  de  bonnfir 
compagnie  ,  uns  doute  ? 

M.     B  E  R  N  A  R  D. 
oui ,  Monfieur ,  mais  j'aime  fort  mon  petit  par*^ 
ticulier ,  pour  moi. 

LE    M  A  R  <3^U  I  S. 
Il  faut  de  bon  vin  ,  fur  tout  ?  &  fans  le  bon  vii» 
&  la  bonne  chere^  par  ma  foi ,  je  dis  fy  de  la  canx<r 
pagne. 

M.    B  E  R  N  A  R  Di 
Oh  bien  ,  mon  vin  ne  vaut  rien  du  tout,  &  la*' 
chère  que  Ponr  fait  ici  ne  devroit  point  attirer  tanc 
4e  gens* 

LE     M  A  R  QiV  I  s/ 
Hé  allons  y  allons  ,  vou^;  êtes  un  compère  qui 
«VC2  Pair  de  vous  bien  traiter ,  &  nous  fçayons  que 

votre  époufe  eA  d'un  goât  délicat  fut  tout. 

SCENE 
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SCENE     IX. 

THIBAVT, M.  BERNARD, LE 
MARQVIS  ,  M.    CRIFFARD. 

THIBAUT, 
k.  Onfîent  1  \ 

M.     B  E  R  N  A  S.  D; 
Qii'eft-cs  î  , 

THIBAUT, 
t'eft  MoDlîeur  le  Bâton  de  MelTy  qui  a  partlv 
{oa  oy&l  avco  des  grelots.  U  dit  qu'il  eA  parché  fui 
un  dcsubresdujarJiiij  dctouIcz'Voos  pu  qu'on 
l'YKoàei  ■ 

L  E     H  A-RQ.U  1  S. 
!.«  Baron  de  Mefly? 


Me 
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:&  paffe  quelques  j'oiirs  avec  nous. 

Jvl.  B  E  R  N  A  R  D  bat  à  M.  Griffard. 
.Hé  bien  ,  ne  voilâ-t'il pas  comme  ils  font. les 
bonneucs  de  chez  moi? 

JL  E  M  A  K  Q^U  I  S- 
Hem^  ?  }e  ne  barguigne  .point  comme  vous  voyez» 
fc  je  fuis  sur  que  vous  i|ie  '^aure^  gré. de  me  iàifîr 
aind  de  l'occaiion ,  la  Dame  du  logis  ne  me'que- 
reliera  pas  non  plus  ,.je  croL  3aron ,  efa  udra~t'i^ 
beaucoup  prier  pour  te  faire  demeurer  à  la  Cour  de 
cette  Princcfle  ? 

M.      JB  E  R  N  A  R  D. 
Si  cet  homme.lâ  connoît  toute  la  Nobloifle  du 
p^ys ,  il  me  fera  des  amis  m^gré  que  f en  aye  de 
■tout  le  monde. 

LE      M  A  R  Q^U.I  S.     ^ 
tMadamCj  voilg  un  Gentilhomme  que  je  jrous 
fréfente. 
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SCENE     XI. 

M   Se  Me.   B  E  R  NA  R  D  ,   LE 
MARQVJS ,  LE  BARON, 
M.     G  RIF  F  ARD. 

L  Er      BARON. 

JE  fuis  bien-hearettx^ ,  Madanic ,  d'être  voifo 
d'ane  fi  belle  peiTonne;  &  le  peu  debieil'que 
fai  dans  ce  pays-ci  me  fera  déformais  plus  pré- 
cieux que  les  plus  belles  Terres  du  monde. 
M*.      BERNARD. 
Monik^r' ,  je  fuîs  votre  trés-bumble  lervaàte. 

L  E     M- A  R  OU  I  S. 
€e  Baron  n'eft  point  far  ^  au  moins.  Jeledébao^ 
che  ,  Madame  ;  &  je  le  fais  relier  ici.* 
M*.    BERNARD. 

Vous  ne(çauriez  faire»  glus  deplaifir  â  Monfieur 
&âmoi.  '    *         ' 

M.    B  BRN  A  R  D.BafyàMeBernard. 

Vous  en  a*  et  menti ,  carogne , .&  vous  fçave^ 

bien  le  cor  traire. 

LE    BARON. 

J'ai  bien  du  regret ,  Madame ,  de  ne  pouvoir  pas 

profiter  de  l'honneur  que  vous  me  faites  ;  mais  j*at 

cl  ez  n  oi  •quelques  Dames  de  mes  parentes  quo 

^^  '  '  ' 
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je  ne  puis  pas  quitter  bonnitement. 

LE  MARQ.UIS. 
Boc  ,  ta  te  moques,  li  a  chez  lui  des  "Dâjats ,, 
&  nous  avons  des  Dames  ici.  Joignons  tomes  dos 
JJames  enfêmbic.  Ça  ,  Bâton ,  (ans  &çon  ,  en- 
voyons chetclier  les  tienncf.  Pliis  on  eft  de  fouz^ 
plus  on  Ht. 

M.     BERNARD    hat. 
VoiU  un  expédient  admirable.  J'enrage  ; 

LE     BARON. 
II  faut  donc  que  je  les  aille  pienilre  moi-iaiine^ 
M.    BERNARD. 
Fort  bien. 

LE    BARON. 
Vous'Ie  voulez  abfolument  au  moins.' 

M-      BERNARD. 
FoiiK  du  wut  ;  &  fî  cela  vous  gêne ,  je  veusaC- 
fure  que  de  mon  cdté 
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SCENE   XII. 

AI.    Se   Me.  BEHNARD^LE 
Ji^uiRQjJIS,  LE  BARON, 
ITHIBAVT.M.  GRIFFARD. 

THIBAUT. 

MOnficnr.,  votre  oy&l  eft  r«rcfav^  ^&  lun 
ki  a  febooté  £1  calotte. 

LE    baron: 

Je  ne  vous  dlspoiitt  a£cti,  Irnoiisne  vous  firoot 

L  E   WA  R  Q^U  I  S. 

Dépéc&c'ito  Aidni,  je  ne  nie  ptâs  paflcr  ic  toi 


SCENE    XIII. 


j    / 


M.   &  Me.  B  ER  iy  ^  iÇ,  1>,   £  £ 

"m  À  R  QJJ  l  S. 

M.    »  ER  >*  A  R  D  »«r  i  Mt.  Bnnatîl 

MOrblen  ,  Madame ,' vous  êtes  caijfeiqiif  |ç 
nfc  fuis  pas  le  maître  chez  moL 
M«;'  isE  R  N  ARb. 
Ne  deviendrez-vous  [ornais  laifonnablé  ? 
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M.    BERNARD. 

t^é  Tentreblen  ^  Madame  ^  je  fuis  rainé  par  lès 
tâties  y  moi. 

M«.      BERNARD. 
Si  vous  (çaviez  toutes  les  impertinences  que  touïp 
fûtes  dire  de  vous  > 

M.      BERNARD. 
Si  vous  vous  corrigiez  de  toutes  celles  qpe 
vous  faites  ?  *         ■ 

M«.    BERNARD^ 

Il  n*y  a  pis  jufqu'i  vos  payfans  quife  plaignent 

^e  vous  ne  voulez  pas  qn'ilii   raccommodent  les 

chemin»  da  Viil;^  ,  pour  rendre  votre  maifi>a 

plus  difficile  i  aborder. 

M.        BERNARD. 

Ouï  9  morbleu  I  &  je  vondrois  que  les  trous  6c 

ks. ornières  fiilent  caifer  le  coi  i  tous  ceux  qui 

viennent  ici. 

M«.    BERNARD. 

Voilà  de  beaux  foubaits  ,  vraiment  r  Mais'  fi:^ 
niSsns.  Ne  venez-vous  pas  joindre  la  compagnie  y 
M.    BERNA  R  D. 

Non ,  Madame^  Ce  la  compagnie  ne  me  plàît 
pas. 

^^ 


DE   CjiMPAGNE        jf 


SCENE    XV. 
M.  ScMcSERNuiRByLISETTEi 

L  I  S  E  T  .T  E. 

VOilâ  Madame  la  Comteffe  de  Préfanné  qtti 
s*en  alloit  en  Bourgogne ,  elle  vient  de  ver* 
fkt  à  cent  pas  d'ici . 

M«.    BERNARD. 
La  pauYxe  femme  \  n'efi-elle  point  bkffée  \ 

LISETTE. 
Kon^  Madame  y  mais  (on  carrofl*e  efi  bien  rompu;. 
M.    BERNARD. 
Hé  bien  y  qu'on  le  raccommodé. 

LISETTE. 
On  ^t  qu'il  faudra  deux  ou  trois  jours  'pour  le 
jnetcre  en  état  de  marcher. 

M^  B  E  R  N  A  R  D. 
Jeiîiis  âdemi  confoléede  cet  accident  puisqu'il 
cft  arrivé  prés  d'ici.  Nous  profiterons  de  fà  mauvai-^ 
ie  avanture. 

M.      BERNARD. 

Quoi,  vous  allez 

M*.    B  E  R  N  A  R  D. 
Peut-on  fe  difpenfer  d'offrir  fa  maifôn  i  unff 
&mme  de  qualité  ^ 
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M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Si  yi'on  peut  s'en  difpenfer  1 

M^    BERNARD, 
yoilà  ce  que  font  vos  trous  &  vos  ornières^ 

M.    BERNARD. 
Vous  êtes  bien-aijfe  d'avoir  cela  â  nie  dire  ,  mor- 
bleu* 


SCENE    XVI. 

M.   &  Mè.  BERNARD,   LE 
.    COUSIN  ,  L  A  C OUSINE, 

BL  E     C   OU  S  IN 
On  jour  y  ma  coufine. 

M*,    BERNARD, 
Ah  ,  ah  ^  bon  jour  ,  Chonchon  ,  bon  jour.  Te- 
nez, voMa  votre. coufin  que  vous  allez  faire  bien- 
aife. 

Elle    rentre. 

LE    COUSIN. 
Oli  je  m'en  doute  bien.  Bon- jour  ,  mon  cou£h. 

M.       BERNARD. 
Bon  jour . .  « . .  courage. 

LE      COUSIN. 
Voilà  ma  {beur  que  j'ai  amenée  dans  une  caciole«^ 
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LA     COUSINE. 
rBon-joiir  ^  mon  coufîn. 

LE     COUSIN. 
T4ous  avons  penfë  mourir  tous  deux,  &  nous  ye» 
nons  adiever  d'être  malaâe  dhez  vous* 
M.     BERNARD. 
Conunent  donc  ? 

LE    COUSIN. 
Nons  venons  un  peu  prendre  Pair  pendant  quiiw 
.séjours  ou  trois,  femaines^  pour  nous  remettre  un 
peu. 

M.     BERNARD. 
L'air  de  ce  pays-ci  ne  vaut  rien. 

LA    COUSINE. 
Mon  père  dit  qu'il  eft  admirable . 

LE    COUSIN. 
Jê  vous  aûreis  bien  amené  mon  autre  (beur  avec 
mon  petit  &ere  ^  mais  la  cariole  étoit  trop  petite  , 
&  ils  ne  viendront  qu'après  demain  avec  ma  mère. 
M.    BERNARD. 
Oiii  ?  tas  :  maugré  bleu  de  la  chienne  de  parenté! 
L  E    C  O  U  S  I  N. 
Allons ,  maiœur  ,  allons  faire  mettre  nos  Kar-* 
des  dans  une  cKambre  ,&  puis  nous  irons  voir  ma 
petite  coufine. 

LA  COUSINE. 
Mais ,  mon  frère ,  il  faudroit  prier  mon  confia 
qu'on  aous  fift  &ire  un  petit  pot^e. 
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LE    COUSIN. 
Ah  oiii.   A  propos,  mon  ^xsufin  ,  ma  mère  vous 
prie  bien  fort  que  nous  ayons  tous  les  jours  de  pe- 
tits potages. 

M.    BERNARD. 

Morbleu  4  ceci  paffc  la  raillerie. 

LA     COUSINE. 
Et  quelquefois  de  petits  poulets  rôtis  ,  mon  frc- 
tt  le  Médecin  Pa  dit. 

LE      COUSIN. 
Non   pas  s'il  vous  plaît ,  ma  fœur  ^  de  petites 
yerdrix  ,  de  petites  perdrix  ;  &  le  Médecin  dit  que 
cela  nous  rétablira  beaucoup  mieux  :  N'eil-cepas, 
mon  coufîn  ? 


SCENE     XVII. 

M,    BERNrARD  feul. 

OUais'jenefçaispas  ce  que  cela  fignifie^mais 
il  fèmble  qu'on  ait  defleia  de  me.  faire  piecer 
De  petits  pot^i,  de  petits  poulets ,  de  petites 
petdrix.  Ce  grand  Nicodème  de  coufin  m -a.  plus 
mis  en  colère  que  tout  le  refte^&cependant  je  n*ai 
jamais  eu  la  force  de  le  lui  dire:  mais  c'en  efl  trop# 
Allons  ,  morbleu ,  une  bonne  réfolution.  Je  m'en 
irais  être  homme  à  la  barbe  de  ma  femme.  Il  £iut 
que  je  commence  par  £ûre  quelque  incarde  aux 
^ns  qui  font  déjà  ici,  il  en  arrivera  ce  qu*il  pourra. 
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SCENE    XVIII. 

M  BERNARD  ,     THIB^VT. 

thibau;t. 

OH~p^rangttoi,Monfiear,Toiis  ne  querel- 
lerez i^us  tant.  Il  vîam  de  vous  venir ,  mor- 
gné ,  une  bonne  anbenne ,  via  ce  que  c^eô  de  ne 
pas  toujours  tenir  fa  porte  (armée. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Qui  a-t*il  ? 

THIBAUT. 
Je  veux  dire  que  fi  vous  avez  ici  bien  du  monde, 
vous  avez  morguenne  aulïl  dequoiles  nounir. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 

'.Cemmeatdonc? 

TRI  B  A  U  T- 

Un  cerf  qui  dV,  morguot ,  gros  comnae  uirlne 
vîant  dVanver  éans^otre  cour  tout  eflbufié  ;  quoi- 
^ue  vous  ni'ayais.définida  de  làifièr  entrer  paribn- 
ne  y  \t  n'ai  pargué  pas  été  fi  /ôt  que  de  ly  fannep 
la  porte  au  nez.  ]e  Fai  bravement  laifTépafler ,  je 
lui  ai  bravement  ôté  mon  chapiau ,  &  f  ai  dit  à  par 
moi  :  Bon,  via  de  la  provifion  poux  cl&eiiz  nous  ^  &c 
notre  Ma2tre  ne  fera  plus  fi  enragé. 
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M.    BERNARD. 
Hé  bkn  ? 

.      .        THIBAUT. 
Hé  biân  ,  hé  bian ,  le  drôle  s'efl  allé  fourrer 
jrout  au  fond  dePétable  darriere  -un  tas  de  foin.  Il 
croyoit  être  bian  caché  là  ;  mais  morgue  ,  il  n'a* 
voit  pas  affaire  à  un  gniais.  }&  ne  iSs  ni  fou  ni 
étourdi ,  voyez- vous  ,  &  crainte  qii^  ne  s'en  re- 
tournît  comme  il  étoit  venu ,  avec  un  bon  fiifîl 
que  J'ai^té  chercher  dans  la  cuifine ,  je  lui  ai  fàn^ 
glé  un  l>on  chinfregniau  par  la  face ,  &  depis  il  n'a 
pas  groiiillé  :  Hé  bian  morgue ,  jurerez- vous  con- 
tre moi  d'avoir  laifle  entrer  fty-lâ  ? 

M.    B  E  R  N  A  R  .D. 
Non  vraiment ,  tu  as  bien  fait ,  au  contraire  j  & 
tu  es  un  garçon  de  bon  fens ,  pour  le  coup. 

THIBAUT. 
Ne  vous  boUtez  pas  en  peine.  Il  n'eft  pas  tout 
Xeul ,  il  y  a  je  ne  fçai  combien  de  chiens  qui  japbns 
dans  le  village  après  d'autres  ,  je  gage  ;  je  m'en 
vatau  bout  de  la  petite  ruelle ,  &  tout  autant  qu'il 
en  viendra ,  je  les  détornerai  envars  ici^  &  ils  fe- 
ront pris  comme  des  fots.'}amigué^  que  de  pâtes 
j'allons  avoir  i 

M.     B  E  R  N  A  R  D. 
.   Le  Ciel  n'eft  pas  tout-à-fait  injufte,  &  cela  ne 
pouvoit  arriver  plus  à  propos. 

^  SCENB 
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SCENE     XIX. 

M.    BERNARD,  NICO.LE4 

NICOLE. 

ET  qu*eft-ce  donc ,  Monfieur  ,  que  voulez- 
vous  faire  de  tous  ces  chiens-U  ?  Eil-ce  voir 
qui  avez  dit  qu'on  les  amenât  dans  votre  jardin  î 

M.    B  rR  N  A  RD. 
Moi? 

N  I  C  O  L  É. 

Ils  font  ,  je  croi^  plus  de  quarante  qui  accom- 
modons bian  votre  paiterre  &  vos  choux.  Comme 
ils  labouront  !  ri  ne  leur  faut  point  de  pioche. 
M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Ail  Ciel  S  il  ne  me  £tlk)ic  plus  que  cela«  poot 
m'achever  de  peindre  ? 

N  I  C  O  L  i. 
lien  eik  entré  trois  ou  quatre  dans  maciiUîne 
qui  ont  emporté  la  moitié  de  votre  iauféz  cjpc 
j'allois  mettre  à  ta  broché. 

M--   B  E  R  N  A  R  D. 
Comment  donc  y  morbleu  ,  jufqufawç  chiens^* 
tout  fera  à  bauche  chez  moi } 

NICOLE. 
Voirement ,  ce  ne  font  pas  les  chiens  qui  font 

TQmeJi:  D 
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le  plus  de  déïbrclre.  Ils  font  trois  ou  quatre  grandir 

efcogrift ,  &  autant  de  valets  qui  ne  demandent 

qu'eu  eft-ce  ?  Ce  ne  font  pas  des  hommes  ,  ce  font; 

des  diables. 

/       .      M-     B  E  R  N  A  R  D. 
Ah  !  que  la  vie  de  la  campagne  efl  une  abomx-« 
nable  vie  ! 


C^immi^m^Êmmmm^rmtmmm^i^tm^mmi 


S  C  E  N  E     X  X. 

M.   BERNARD  ,  THIB^VT  i, 

M.    GRJFFARD. 

THIBAUT. 

OH  paHânguoi ,  en  voilà  bùm  d'une  autre  ; 
ils  ▼oulont  ravoir  leur  cerf  i  toute  iorce  : 
j&ais  ils  ne  Tauront  morgue  pas. 

M.    BERNARD. 
Ah  \  double  chiea ,  m  m'as  £ût  de  belles  affaires 
9fec  ton  cerf  > 

THIBAUT.  "^ 

Ils  ne  l'auront  morgue  pas,  vous  dis-je ,  ils  me 
*tiii:iont  plutôt. 
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SCENE    XXi. 

« 

M.   BERNARD  ..THIBAVT  ; 
NICOLE ,  M.  GRIFFARD. 

M.    C  R  I  F  F  A  R  D. 

MOnfieur  ,  ces.  MeiSeurs   vous    deacut*- 
dent. 

M.     BERNARD. 

Quels  Mcffieurs  ?  y  a-t*il  encore  quelque  chofe 
àt  nouveau? 

M.    G  RI  F  FARD. 

Non ,  Monfieur ,  ce  font  ces  chafleurs.  Les  voili 
4}iii  montent  â  la  chambre  de  Madame. 
M.    BERNARD. 
Ils  ne  font  donc  plus  dans  la  cuifine  ? 
M,    G  R  I  F  F  A  R  D- 
Il  n^  a  plus  que  leurs  gens  > 

M..  B  ER  N"A  R  D; 

Ma  pauvre  Nicole  y  va  prendre  garde  a  ces'  fkt^ 
pons-lâ» 

T  H  I  B  A  ITT. 

Oli  vcntrcgùé ,  jie  vous-  boutez  pas  en peme  i 
je  leur  tiandrai  bian  tète  moi  tout  feul. 
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M.     B  E  R  N  A   R  D. 
Mon  pauvre  Monfieur  GrifFard ,  je  ne  fçai  pla$ 
oii  j'en  fuis. 

M.     GRIFFARD. 
Il  faut  mettre  le  feu  à  la  maifon. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Ecoutez  ,  il  ne  me  faudroit  point  trop  preffer 
lÂ-de£us. 

M.     G  R  I  F  F  A  R  DÎ 
'  Il  faut  le  faire  ,  vous  dis-je. 

M.     BERNARD. 
'M*ont-ils  bien  fait  du  dégât  ? 

M.     GRIFFARD. 
Bon  ,  bon  ,  vous  ne  fçavez  pas  toi^t.  Chiens  ^. 
chevaux ,  maîtres  &  valets,  tout  refiera  ici  jufqu*à 
demain  matin  pour  être  au  bois  de  meilleure  Keu* 
le.  Je  leur  ai  oiii  faire  le  complot. 

M.     BERNARD. 
AK  !  ah  !  je  fuis  mort ,  &  voilà  dequoi  abîmer 
tout  le  Village.  Quoi  l  ventrebleu ,  des  gens  <juc 
je  ne  conuois  point  ? 

M.     GRIFFARD. 
Ils  vous  connoiflent  bien ,  eux. 

M.     BERNARD. 

Ils  me  connoiflent  y  comment  le  fçais-tu  ^ 

M.     GRIFFARD. 
Cela  vous  fâchera  fi. je  vous  k  diis. 
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M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Et  quelque  choie  me  peut-il  fâcher  plus  que  je  ' 
le  fais  > 

M.     G  R  I  F  F  A  R  D. 

Ils  difent  que  c-eft  pain  béni  de  venir  ronger 
un  homme  de  Robe  a  la  campagne^  &  qu'à  Paris 
c'eil  vous  qui  rongez  lés  autres. 

M.     BERNA  KD. 
Les  (celerats  l 

M.     G  R  I  F  F  A  R  D. 
Et  je  fuis  le  plus  trompé  du  monde ,  s'ils  n'Ont 
êettcin  de  vous  faire  ijuelquc  pièce.  J'ai  entendu 
par-ci  par- la  de  cenaines  choies. 

M.     BERNARD. 
Oiiî  ?  Oh  parbleu  c'eft  moi  qui  leur  en  vais  faire 
une.  Vien-t*en  avec  moi  feulement. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
I    Comment  ? 

M.    B  F  R  N  A  R  D; 
Cela  part  de  la ,  vois- tu. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Qu*efl-ce  que  c'eflf } 

M.    BERNARD. 

Vien-t'en  avec  moi ,  te  dis-je.  Pour  cela ,  Pefprit 
cft  une  belle  chofe  !  Ah  fi  je  m'en  étoisavifé  plutôt, 
je  me  fexois  épargné  bien  des  chagrins^ 
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SCENE    XXII. 

M.  BERNARD,  LISETTE ;. 

M.   GRIFFiARDi 

LISE  T«T  E. 
Onfîeur,  Madame  vous  prie  bien  foR  de 
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venir  ,  &  elle  ne  peut  pas  fournir  toate:^ 
feule  à  la  conver^tion  de  tant  de  monde.    . 
M.     BERNARD. 
La  double. ina%ie  Vil  lui  fied  bien  de  me  vou^ 
loir  plaiCuuer  encore  ^  maisventiebleu  ^.rira  biezr 
^ui  rira  le  dernier- 

LISETTE. 
Allez-vous  venir,  Mônfieur  ? 

Mf  B  E  R  N  A  R  D. 

Je  m*en  vais Je  m'en  vais  lui  fervir  un  plat 

de  ma  façon.  Tu  n'as  qu'à  lui  dire. 

LISETTE  fiuU. 
Par  ma  foi ,  il  n*a  pas  trop  de  tort  d'être  fàclxé  ,.. 
&  je  lui  trouve  aflèz  belk  patience. 
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SCENE    XXIII. 

M  ^R  lui  NE,  LISETTE^ 

LISETTE. 

o 

^^Uoi,  TOUS  quittez  ainfi  votre  bellc-mere!. 

M'  A  R.  I  A.  N  E. 
La  tète  me  fend  ^.  Lifètte ,  je  ne  pois  plus  réfif- 
ter  i  tant  de  firacas..  En  ▼«rite  mon  per«  a  bien 
laiCbn  de  n'aimer  point  la  campagne  ;  &  outre  la. 
dépend  qu'il  efl obligé  d'y  &ixe  ^.on  n'y  vit  poini 
aflez  tranquile.. 

LISE  Tt  IL 

C*efl  à  quoi  je  revois  tout  â  l'heure.  Mats  fon- 
dez-vous  à  écrire  un  mot  àErafte  > 

M  A  R  I  A  N  E. 
Tu  /çais  bien  que  je  n'ai  pu  le  &ire  depuis  qu'il, 
cfVfbrti  d'ici. 

L  I-  S  E  T  T  E. 

Songez  donc  â  le  faire  à  piéfent.  C'eft  un  petit 
ccoordi  qui  fera  quelque  coup  de  (à  tête  s'il  n'a 
point  de  vos  nouvelles  ;.  vous  ff avez  qu'il  vous 
l'a  promis  ^  il  eft  homme  i  vous  tenir  parole^  & 
dans  le  chagrin  où  eft  votre  pcre ,  il  ne  feroit  pas 
boariiricer  encore  par  cet  eiMiroit-U. 


Î4«  LA    MAlSON^ 

M  A  R  I  A  N  E. 
Et   comment   fera-t'on  pour   lui  rendre   ma 

lettre-?  " 

LISE  T  T  E. 
Voyez!  le  Village  eft-il  fi  grand,  &  aurai-JQ 
tant  de  peine  â  le  trouver  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Tu  la  lui  porteras  donc  toi-même  ?  • 

LISETTE. 
Oui ,  je  la  lui  porterai. 

M  A  R  I  A  NE.  . 
Je  vais  l'écrire. 


SCENE    XXIV. 

MARIANR  ,  LR  COVS^IN  ; 

LISETTE: 

LE    COUSIN. 

ET  oïl  allez-vous  comme  ça ,  ma  coufine  i 
vcnez-ça,  venez-ça,  j'ai  quelque chofci. vous 
dire  qui  vous  fera  bien  rire  ? 

LISETTE.. 
Laiffez-k  aller ,  elle  n'a^pas  le  tems. 
LE     COUSIN. 

Oh  fi  fait .  fi  fait. 

-  MARIANE- 
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>  M  A  R  I  A  N  E. 

-  'Dépêchez- vous  donc,  mon  coûfin. 
LE     COUSIN. 
J'ai  trouvé  en  arrivant  ici  un  petit  jeune  Mdiit4 
fieur  que  j'ai  vu  quelquefois  avec  vous. 
M  A  R  I  A  N  E, 
Paix ,  mon  coufin. 

"^L I  S  E  TT  E. 
Mort  de  ma  vie,  ne  parlez  pas  de  cela. 

LE      COUSIN. 

< 

Ohjjeme  doute  bien  qu'il  n'en  faut  rien  dire  de^ 
f  ani  le  monde  j  &  je  vous  ai  Fait  figne  ,  je  ne  fçai 
combien  de  fois  là  haut ,  que  j'avois  à  vous  parlée 
en  cachette. 

M.  A  R  I  A  N  E. 
7e  ne  ni'en-étois  point  apperçde. 

LE    COUSIN. 
3c  fuis  fecret ,  voyez- vous.  Demandez  ,  de-^  ' 
mandez  à  mes  fœurs ,  j'ai  toujours  (çû  toutes  leurs 
petites  a£&ires  ,  &  fi  je  n'en  ai  jamais  rien  dit  ^ 
ni  i  mon  père ,  ni  à  ma  mère. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Oh  ,  mon  coufin  Chonchon  eft  un  bon  en-n 
faut. 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  vous  a-t'il  reconnu  ,  ce~MonlIetu:> 

LE     COUSIN. 
S'il  m'a  reconnu  ?  il  m'a-  tant  fait  de  caxcffes  l 
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il  m'a  tant  cmbraflé.  Alkz ,  ce  garçon-là  m'aimff 

.bien ,  ma  coufine. 

M  A  R  I  A  "N  E. 

Oh, je  le  aois,  mon  coufin.  Màs  ne  vous  a-t'it 

,i;ien  dit  i 

LE    ,C  O  U  S  I  N. 

Il  m'a  demandé  où  j'aUois.  Je  lui  ai  dit  que  je 
tenois  ici.  11  m'a  dis  que  j'étois  un  petit  fripon  qui 
me  divertiffoU  bien ,  &  que  j'avois  toute  la  mine 
de  ne  vouloir  pas  que  mon  coufin  me  vît  feule- 
ment. U  ptenoit  ma  foeut  pour  quelque  maitrcftc 
que  je  menois  promener  en  catimini. 

M  A  R  1  A  N  E. 

Hé  bien ,  mon  coufin? 

L  E     C  O  U  S  I  N. 

Hé  bien ,  ma  coufine ,  U  »  voulu  parier  dix  pif- 

\oles  que  je  n'y  venois  pas ,  &  j'ai  par.é  que  ;'y 

•  ,venois ,  moi.  L'homieur  de  nu  fœur  y  etoit  en- 

eaeé ,  voyez-vous, 

^         .  LISETTE. 

Affurément. 

L  E    C  O  U  S  I  N. 

le  lui  ai  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  me  foire  fiiivtc  i 
mais  a  n'a  pas  voulu  5  &  pour  plus  de  fureté ,  il 
m'a  dit  qu'U  aUoit  m'attendte  à  cette  petite  porte 
au  jardin  qui  donne  dans  les  champs,  &  que  fi 
je  reffortois  par-là .  il  verxoit  bien  que  je  ferois  c»- 
iii  dans  la  maifcn. 
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M  A  R  I  A  N  E. 
'Hé  bien»,  mon  couiln  ? 

LE     COUSIN. 
Hë  bien ,  j'ai  été  ouvrir  la  porte , -il  eft  entré  j 
'ti  il  m'a  payé  les  dix  piftoles. 

LISETTE. 
"Cela  eft  bien  honnête. 

LE     COUSIN. 
Oiii^  mais  il  a  voulu  avoir  fa  revanche. 

LISETTE. 
Et  comment  (â  revanche  ? 

LE     COUSIN. 
Il  a  gagé  que  je  ne  vous  viendrois  pas  dire  q  u'il 
cft  là  ;  j*ai  gagné  ,  comme  vous  voyez ,  &  il  faut 
•que  vous  veniez  lui  dire  y  ma  coufine  ,  s'il  vous 
-plâîr. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Moi  y  que  faille  parler  â  un  homme  > 

LISETTE. 
Et  ^oe  diantre ,  perfbnne  ne  vous  verra-là  ^  & 
pois  voulez-vous  faire  perdre  dix  piftoles  â  votre 
coufin  Chonchon? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Allons-y  donc ,  Lifette  ,  au  moins  ce  n'efl  que 
pour  vous  fiire  gagner  la  revanche  de  la  ga--. 

X  E    COUSIN. 
S'il  veut  gager  encore  quelque  chofe  ,  je  lui 
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.donneiai  fon  tout-  AUez.  Ne  rfsx.  ferez-vous  p» 
gagner ,  ma  coufine  î 


se  EN  E    XXV. 

THIBAVT, LISETTE. 

T  H  I  B  A  U  J- 

OH  par  ma  foi ,  le  tour  cft  drôle ,  ils  ne  s'at4 
tendent  morguenne  pas  à  ça. 
LISETTE. 

.^quel  autre  incident  eft-ce  encore  ici^ 
THIBAUT. 

Jarni  qu'il  eft  bon  là. 

L  I  S;E  T  T  E- 

A  qui  en  as-tu  ? 

THIBAUT* 

Je  ne  fommes  pu  cheux  nous ,  mon  eflÊmt ,  •  jc 

,/bipmes  au  cabaret. 

LISETTE. 

Au  cabaret ,  que  veux-tu  dire  ? 

THIBAUT. 

Oui ,  morgue ,  au  cabaret.  Tien  ,  notre  Maî- 
•  tre  &  Monfieur  Griffiird  venont  de  plaquer  une 
..vieille  épée  toute  roiiiUée  au-deiTus  de  la  porte 


on  bouchon  de  lierre ,  &  ils  ont  griffonné  an^^  ' 
deflôns  avec  un  gros  charbon  :  A  l'Epce  toyalt^  ' 

LISE  T  TE.: 

Bn  voici  bien  d'une  autre. 

T  H  I  B  AU  T. 

» 

Dame ,  c'eft  ici  l'Epëe  îpyale ,  bon  logis  a  picJ  ' 
&  à  cheval.  La  jnaifon  efl  morgue  bien  achalan- 
dé toujours. 

LISETTE. 

Courons  avertir  Mariane  de  l'extravagance  de 
fi>n  père.  ' 

THIBAUT. 

Vous  varrez  qu'il   n'y  viandra   pu  tant   dc- 
xaoadc. 


Eitj 
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SCENE    XXVI. 

'M:  BERNARD  ,  THIBAVT  ^ 

M.    G  RIFFARD. 

M.    GRIFFARD/ 

CEcte  invention  eft  admirable. 
M.     B  E  R  N  A  R  Dî 
Nous  allons  voir  des  gens  bien  pénauts* 

THIBAUT. 
Le  diable  m'emporte ,  fi  vous  n'avez  plus  d*efc; 
prit  que  ly  ? 

M.    BERNARD. 
Tu  peux  ipréfent  laiffer  entrer  tout  le  monde* 

THIBAUT. 
Moi ,  j'appellerai  les  paiTans  fi  vous  voulez ,  Se 
je  gage  que  vous  allez  couper  la  gorge  à  tous  les/ 
autres  cabaretiers.  Ils  ne  gagneront  pas  de  Teau,. 
Via  Monfieur  votre  fils  qui  ne  £b  doute  pas  de  la^ 
manigance. 
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SCENE    XXVII. 

A£:    BERNAUD  ,  DORANTE  ;, 
THIBAVr,  AL  GRIFFARD. 

M.     BERNARD. 

QU'efl'Ce ,  Dorante  y  vous  voilà  bien  feul  au* 
jourd'hui  ?  vous  avez  pourtant  coâtuaie  ic- 
ne  pas  revenir  fans  compagnie. 

DORANTE. 
]^ai  pris  un  peu  les  devants  ,  mon  p^re ,  pour' 
Yous  prier  indammene  de  £iice  un  acciieil  favora* 
bic  à  celle  que  je  vous  amené  aujourd'hui. 
M.     BERNARD. 
Pourquoi  non ,  vous  êtes  le  maître  ,  on  vous 
fait  honneur  &  à  moi  auffi.  Vous  ctes-vous  biea» 
averti  ?  d'oil  venez- vous  ? 

DORANTE. 

Le  mieux  du  monde ,  &  j'ai  trouvé  une  ocça- 
^on  tout-i-fait  avantageuic  pour  nous  procurer 
dîs  amis  dans  la  Province. 

M.    BERNARD. 

J'en  fuis  ravi,  je  vous  aiTure^  il  eft  bon  de  coû-  ' 
noitre  d'honnêtes  gens. 

^PM  •    •   •    • 
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DORANTE. 

Ceft  un  accommodement  qu'on  veut  faire  en- 
tre deux  Gentibhommes  ,  qui  depuis   vingt-cinq . 
ou  trente  ans  font  à  couteaux  tirez  pour  une  dif- 
pjite  qu'eurent  autrefois  leurs  grands  Pères* 
M.     BERNARD. 
Voilà  une  querelle  bien  ancienne  ,   &  cela  eiî 
glorieux  à  accommoder. 

DORANTE. 
Ces  affaires-là  font  tôti  jours  honneur^  auxpciv 
ibnnes  chez  qui  elles  fe  terminent. 

M.     B  E  R  N  A  R  D-f 
-^^liurement. 

DORANTE. 
J*apprëhendois ,  mon  perc ,  que  cela  ne  vous 
fîc  point  autant  de  plaifir  que  cela  me  paroît  voi» 
en  faire. 

M.    B  E  R  N  A  R  D* 
Pourquoi  cela  ? 

DORANTE.  ' 

Je  fçai-  que  vous  n'aimez  point  la  dépenïê. 

M;     B  E  R  N  A  R  D. 
Oh,je  fuis  bien  changé  depuis  que  vous  ne  m'ar 
vez  vu.  Sont-ils  beaucoup  ? 

DORANTE. 

Huit  ou  dix  de  chaque  côté. 

M.     BERNARD. 
Ce  n'eft  gucres. 


\ 
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DORANTE. 

Des  uns  vont  arriver ,  &  Jes  autres  feroat  ici  de* 
main  matin. 

-f  M.     BERNARD. 

Oh  ,  ça,  ça.,  je  vais  me  préparer  ppur  les  recc- 
voirw. 

D  OR  A  N  T  E: 

Ah  !  mon  perc  ,  que  je  vous^id'bbligatÎQirl      *  ^ 

M.     B  E  R  ;q  A  R  Et' 
Ce  font  gens  de  bonne  chère  &  de  plaifir  >  n'eft^ 
ce  pas  ? 

DO  R  A  N  t:E. 
Oiii,  mon  père  ,  les  plus  honnêtes  gcn$  dit. 
amende. 

^   M.     BERNA  R  D.. 
Tant  mieux.  Je  /iiis  a  vous  dans  un  moment*^ 
ne  vous  ennuyez  pas. 


S  CEN  E  xxviri:^ 

DO  Rj4  NT  E,  THl  BAVr, 

T  H  I  B  A  U  T  à  paru 
L  leur  va  joiier.  quelque  tour  de  Maître  Gonin- 


1 


Tudieu  via  un  fiité  manœuvte.  H  ne  faut  faire 
ambiant  de  rien. 


5»  L  A   MA  I  S  OTT 

D  O  R  A  N  T  E. 

Gela  efl  admirable.  Comme  mon  père  eft  chan-^ 
gc  d'humeur  depuis  trois  jours  l  Thibaut,  ne  trou- 
ves-tu  pas  cela  tout  extraordinaire  ? 

T  H  I  B  A   UT. 
Oui ,  morgtté,  cela  eft  tout- à-fait  boufFon; 
DO  R  A  N  T  E. 
Ne  fçais-tu  point  d'od  vient  un  fi  prompt  chao^ 
cernent  ? 

TH  IB  AU  T  wr/4?/- 
4C'eftque...  ..< 

DORANTE,.. 
A  qui  en  a  donc  ce  marouflé  ? 

T  H  I  B  A  U  T   fiant. 
Monfieur ,  c'eft  que  . . .  morgue  c'eft  un  drôlésî^ 
lie  corps  que  votre  père  ! . 

DO  R  A  NT  E. 
Ecoute  ,  fi  tu  me  fais  prendre  un  bâtoni 

THIBAUT. 
Ne  vous  fâchez  donc. point,  via  vosHoubcriaur? 
.^arrivent. 


*^^ 
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SCENE    XXIX, 

j^orante^thois  hovbereavx^ 

thibavt: 

DORANTE. 

S^  Oycï  les  bien  venus  ,  Meflîeurs.  Qu*on  mctter 
les  chevaux  de  ces  Meffiéurs  a  l'écurie, 

I.    HOUBEREAU. 
Sçavez-vous  que  vous  êtes  bien  logé  ?  ': 
D  OR  AN  TE:_ 
1a  maifon  eft  allez  agréable. . 

IL    HOUBEREAU. 
Bt  le  Fief  eft  bien  noble  ,  qui  plus  efti . 

DO  R  A   N  T.  E. 
Oui,  la  terre  eft  fort  belle. 

IL  HOUBERE  AU. 
Hé  a  qui  le  dites- vous  ?  Cette  maifon-ci  devroit: 
ètte  â  moi  ;  &  c'cft  jfeu  mon  grand  père  qui  l'avoit 
•vendue  au  père  de  celui  qui  Ta  Vendue  à  Monficui 
Totre  pcre. 

I>OR  ANTE;. 
Je  le  crois  bien.  Ça  ,  Mcfïîeurs  ,  nepihrlons. 
point  aujourd'hui  d'affaires ,  &  ne  longeons  ce  foir 
qu'à  nous  divertit.  Où  font  donc  ces  autres  Mef? 
âeurs?^ 
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III.     HOUBEREAU. 
■     Ils  n'arrivMont  d'une  bonne  heure  ;  &  comrae 
l^nrs  jumei»  fom  pleines  ,  Us  nfont  jaaui»  voulu 
ks  galoper. 

DORANTE. 
Me  voulez-vous  point  vous  débotetr' 
I.     HOUBEREAU. 
Non  , s'il vottt plaît,  matotte  meticDtlajamr 
le  fiaîche. 

DORANTE, 
Eft^equevous  Ëiesbou^àcril  ?  ,    - 

I.    HOUBEREAU. 
Sçavez-voiis  bien  qu'en  Eté  il  n'y  fi  rien  de  meil" 
leoi. 

1 1.    H  O  U  B  E  R  E.A  U 
Moi ,  je  trouve  •]u'il  n'y  a  rien  de  li  cOmmode    - 
que  de  ne  fe  botter  qu'avec  des  gaëties. 
DORANTE. 
Vous  avez  caifon.Mais  mon  père  ,  quel  équipage 
eftr-ee  là  ! 
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SCENE    XXX. 

M.    BERNARD  ,  DORANTE^ 

LES   TROIS  HOVBEREAVX^ 

M.    G  RI  F  FARD. 

M.    B  E  RN  A  R  D. 
'Eft  un  déshabillé  pour  la  cuifîne. 

DORANTE.  : 

-  Omment ,  mon  père 

•M.    B  E  RNA  R  D.       , 
Sont-ce  là  ces  Meffieurs  ?  .^ 

D  OR  AN  T>E; 
-Oiii^  monperc. 

M.    BERNARD. 

Ça  virement ,  dépêchons-nous ,  une  clianîbre 
tpour  ces  Me/Iîeurs.  Voulez-vous  defcendre  dans  U 
£ui£ne  pour  voir  ce  que  vous  mangerez  > 

l/  HOUBEREAU. 

Vous  vous  pioquezde  nous^  Monfieur  ,  fc  vottc; 
.ordinaire  nous  fufKt. 

M.    B  E  RNA  R  D. 
A  table  d'hpte  ?  je  vous  entends  ,  taq[t  pajçtitcj 
Combien  êtes- vous ,  s'il  vous  plaît  i 
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DORANTE. 

Monpere,quc  dites- vous  là  ?  que  faîtes-yous  ^ 

^uel  eft  votre  dêflein  ? 

M,    B  E  R  N  A  R  D. 

Paix ,  mon  fils  y  vous  êtes  unebéte. 

IL     HOUBEREAU. 

Dans  quelle  chienne  de  maifon   nous  a-t*oo 

:^UQCnés  > 

M.     BERNARD- 

C'cft  l*Epéc  Royale  ,  à  votre  fèrvicc- 

DORANTE. 

Mon  père  ! 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 

•Il  y  a.de  bon  vin  ,  mais; je  le  fois  bien  payer. 

III.     HOUBEREAU. 

ilC'eft  une  pièce  qu'on  nous  fait. 
DORANTE. 

•      Ah  l  je  crevé. 

M    B  E  RTSÎ  A  R  D 

Vous  pouvez  voir  ailleurs ,  Mei&euis  ,  on  vous 

accommodera  peut-être  mieux  ;  maispourmoij'e 

:fuis  cher  ,  je  vous  l'avoue. 

DORANTE. 

Je  fuis  dans  le  dernier  défefpoir. 

II.     HOUBEREAU. 

La  raillerie  efl  un  peu  forte. 

DORANTE. 

.  Mcflîeurs ,  ne  prenez  point ,  je  vous  cotijurej 

pour 


•  •  • 
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11.   H  O  U  B  E  R  E  A  U. 

"Mon  petit  Gentilhomme  Cabaretiet.^  je  ne  voOB 

«dis  pas  adieu. 

DORANTE. 
Mon  cner  Monfîeur  de  la  Garanniere« 

II.     HOUBEREAU, 
.Qu'on  bride  mon  cheval. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
£n  voilà  déjà  un  de  parti. 

DORANTE. 
Moniteur  de  Trofignâc ,  empêchez  de  gracc..^f 
IIP    HOUBEREAU. 
Touchez-la. 

DORANTE. 
JAon  cher  ami! 

III.    HOUBEREAU. 
Je  vous  afTommerai  avant  qu'il  foit  peu. 

DORANTE. 
Us  font  en  droit  de  me  dire  cent  fois  pis  encorer 

I.    HOUBEREAU. 
Monfîeur  de  ]:'£pée  Royale ,  vous  aurez  au  pre- 
JBÏer  jour  les.étrivieres  de  ma  façon. 
DORANTE. 
Ah!  je  n'ai  plus  de mefures à  garder,  me  voilà 
deshonoré  pour  toute  ma  vie  ^  &  je  ne  dois  fonger 
^u'â  mourir. 

M.    B  E  R  N  A  R  D* 
Monfieui  mon  fils ,  cela  vous  apprendra  a  vivrej 


V 
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DORANTE. 

Moi ,  votre  fils  î  A  vos  manières  ,  je  ne  reconiroist 
-point  mon  père ,  &  je  vais  publier  moi-mcme  l'in- 
dignité d'un  tel  procédé.  # 
M.   .B  B  R  N  A  R  D. 
Les  voili  pourtant  partis ,  &  ITÊpéc  Royale  -&it 
ces  merveilles. 


di 


SCENE    XXXI. 

M.  BERNARD,  M.  G  R  IF  FARD. 
M.      G  R  I  F  J  A  R  D. 


I 


L  n'y  avoit  point  d'autre  remède  pour  vous  dé-! 


faire  de  .tous  ces  gens-lâ. 


M.     BERNARD. 
Je  voudrois  bienfçavoir  ce  que  diraliîadamci» 
ma  femme  de  tout  ceci^  ' 

M.     G  R  I  F  F  A  R  D. 
Oh ,  vous  le  fçaurez  ,  elle  vous  le  dirarà  vonsH 
même ,  elle  ne  fe  contraint  pas  avec  vous. 

M.     BERNARD. 
Oiii ,  mais  je  ferois  ravi  d'entendre  ce  qu'ils  di-i 
fent  entr'eux  de  l'invention  que  j'ai  trouvée. 
M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Celan'eft  pas  bien  difficile.  Mais  voici  quelqu'un; 

SCENE 


t 
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SCENE     XXXII. 

LISRTTE,   LAV  LEC  H  El 
M.  BERNARD ,  M.  G  RI f FARD. 

LISETTE. 

QUoi  !  ce  grand  Moniieur  qui  nous  t  ttoUvé 
dans  Iç  jàrclin  ? 

LAFLECHE. 
Oiii ,  te  dis-je ,  c'cft  Toncle  de  mon  maître ,  quv* 
eft  Caphaine  dfes  Chafies  de  tour  ce  pays-ci.  Il  ai^ 
me  fon  iieVfeii  iîa  foUe. 

M.  •    B  E  R  N  AR1>. 
Commeat  diabk .  inoilile  valet  d'Eraile  t  dk-^t 
qu'Erafle  fêroit  chez  moi  ? 

LAFLECHE- 
Oh  y  par  ma  ma  foi^ .  voila  Monfieur  Bernard*. 

M.    B  E  R  N  A  R  ïh^ 
.  Que  fais-tu  .ici ,  coquin  ? 

LA    F  L  E  C  M'E.*  •     • 

Rien,  Monfieutr»Je  de«iandois4une  chambre  2. 
cette  fille  pour  mon  maître. 

M.    B'E  R  N  A  R  D. 
Une  chambre  pour  ton  maître  i' 
LISETTE.  '. 
V  OIH ,  Monfieur  EcaÂe  eu  li-kaut  avec;  Madame^ 
TorM  IL  3^  - 
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&Mademoifelie  votre  fille. 

M.    BERNARD. 
Erafte  eft  avec  ma  fille  l 

LA    F  L  E  C  H  E.  - 

Oui,Monficur  ;  mais  je  voudrois bien Içavoîc^ 
-où  il  couchera  pour  y  mettre  nos  Hacdes^ 

M.     BERNARD* 
Comment, coquin  ! 

LA     FLECHE. 
Sçavez-vous  bien  que  vous  tenez  le  plus  B'eatti 
Cabaret  de  toute  la  route  ? 

M.    B  E  R  N  A  R  D* 
>Attens,  attens  ,  jem*en  vaist^apprendre.. 

LA     FLECHE, 
ïaites^moi  toujours  tirer  chopinc ,  je  vousprîel 


SCENE   XXXIII. 

'M.  &  Me.    BERNARD  ,    LA 

T  LECHE. 

M^   BERNARD* 

E'  bon  Dieu ,  Monfieur  !  qu'eft~ce  que  tout 
ceci  ?  Ne  rougiflcz-vous,  point  de  vouloir 
j£iù€  u&  cabaretdc  voue  logis?  y&  trouve r^v^jus  que 


IfE     CAMPAGNE        €t 

Pïîjuipage  où  vous  êtes  convienne  fort  â  un  hom* 
Aie  de  votre  caraâere  ? 

M.     BERNARD. 
Pourquoi  non  ,  Madame  ,  ne  vaut  -il  pas  au-^ 
tant  vendre  mon  vin  â  la  campagne ,  que  de  le  faire  - 
vendre  âpot  dans  Paris,  comme  la  plupart  den:ies.^ 
cerbères. 

M«.    B  E  R  N  A  R  D. 
Hé  fy ,  Monfieur. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Je  me  mocque  de  cela ,  &  je  ne  veux  point  êtrCf' 
j«xné-  • 

MV  BERNA  R  D. 
Oh  ,  bien ,  Monfieur ,  vous  ktts  plus^  prêt  de  • 
râtre  que  vous  ne  vous  l'imaginez.  Je  n*enten9- 
poinc  du  tout  les  affaires  •  mais  il  y  a  la  haut  des 
S^ns  en  dif^fition  de  vous^en  £dre  unetrés-mau« 
vailè: 

M. -BERNARD. 
Comment  donc^  .Madame ,  nae  mauvaife  af-^- 


^^^ 


1^ 


à 
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SCENE  DERNIERE. 
'm:&  Mcb  e  k  na^r  z>,  er  aste^ 

LA  FLECHE  .  M.  GRIFFuiRD. 

NE  R  A  S  T  E: 
On ,  Monfieur  ,  n'appréhendez  xxcn^ 

M.    BERNARD. 

Ah ,  ah ,  Monfieur  ,.que  venez-vous  faire  ches- 
moi  ?  Ne  vous  ai -je  pas  fait  dite  «î . . 

E  R  A  S  T  E. . 

Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  &  vous- ne  vous* 
plaindrez  pas  que  je  fois  chez  vous  apurement.   La 
fottife  qu'a  fait  un  de  vos  valets  de  tuer   un    cerf 
qui  s'ëtoit  fauve  chez  vous  ,  &  qu'on  a  trouvé 
caché  dans  votre  écurie,  fliffifoit pour  renverfèr 
une  fôi'tune  encore  mieux  établie  que  la  vôf re  •  & 
je  ne  fçais  même  fi  mon  oncle  ne  rifquera  pas  là 
fienne  en  ne  pouiTant.p^s  la  chofe.   Cependant 
Monfieur ,  fi.  vous  voulez  bîen  que  j'aye  Thonneur 
d'être  votre  gendre ,  il  nféïi  fera  jamais  parlé. . 
M.    BERNARD 

Non,  Monfieur  ,  &  je  ne  donnerai  ma  fille  qu'à 
«m  homme  qui  achètera  ma  maifon  \  car  \%  m'en< 
^axdéfai% 
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E  R  A  s  T  E. 
Qa*â  cela  ne  tienne ,  Mbnfîeur  y  je  vous  rendrai  ^ 
tout  ce  qu'elle  vous  a  coûté  ,.&  vous. y  ferez  tou^ 
)Ours  le  maître. 

M.    B-  E  R  N  A  R  D. 
"Non',  s'it  vous  plaît  ,  &  vous  commencerez  déj  • 
aujourd'hui  même  â  en  faire  les*  honneurs  &  la  di^ 
penCè. 

E  R  A  S  T  E. 
De  tout  mon  cœur. 

M.    B  E  R  ISTA  R  D. 
Hé  bien  je  vous  donne,  donc  ma  fille  pour  être 
défait  de  ma  maifbn. 

E  R  A  S  T  E. 
Allons rejqjjDtdre  lacompagnie ,  je  voudrois bien ' 
qu'elle  fût  plus  nombrcufe. 

M«.    B  E  R  N  A  R  b. 
M'aisie  pauvre  Dorante  a  fur  les  bras  une  fort 
xnauvaifêafiàire.. 

E  R  A  S  T  E. 
Nous  accommoderons  tout  ,  Madame ,  &  ct9 
Meffieurs  qull' avoir  amenés  ,,nc  rcfîifêront  pas  d'è* 
trc  des  noces. 

LA    FLECHE. 
Mon  aîtren'  eil  pas  mal  dans  fes  affaires  avec 
Une  jolie  femme  ,  &  une  maifon  de  bouteille  ir'Ù- 
aura  plus  d'amis  qu'il  ne  voudra. 


> 
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AF  I  S. 

CETTE  Coniédie  n'eft.  pas 
de  Monfieur  Dancourt  , 
elle  a  été  envoyée  de  Namur  à 
Melïîeurs  les  Comédiens  du 
Roi.  Mais  çomniç  çUè  n'étoit 
pas  en  état  de  paroître  avec  ^c- 
cès  fur  leur  Théâtre ,  Monfîeur 
Dancourt,  pour  faire  plaifir  à 
{à  Compagnie ,  &  a  l'Auteur ,  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de 
la  retoucher  ,  &  de  la  rendre 
comme  elle  eft. 


Tmt  J  2»      ,  ^ 


^     A  CT  EV  R  S, 

CL IT ANDRE,  Officier  François. 

MERLIN,  Valet  de  Chambre  deCUtan^ 

àsp, 
ARAMINTE 

ANGELiaUE,  Nièce d'Aramintc; 
D.  JULIEN,  Officier  Éfpagnol. 
M  AR  T  ON  ,  Fille  de  Chambre  d'Aral 

mipte. 
MonfieurGRIFFOND, Notaire. 

LA  VERDURE,  Sergent  de  CUtandrc, 
RICOCHET  ,  Valet d'Araminte. 

« 

JL4  Scène  eft  à  Namur ,  dans  le  logis 
iCArmime. 
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LIMPROMPTU 

DE  GARNISON. 

COMEDIE. 
SCENE   PREMIEji^E. 

MARTON,CL'ITANDRE^ 

MERLIN. 

M  A  R  T  O  N. 

U  ■  demandez  -  vous  ici ,   Mon-; 
fieut  ? 

.  C  L  1 1  A  N  D  R  E. 
Ce  que  je  demande, Martoiiî'l  - 
M  A  R  T  O  N; 
Comment ,  Manon  ;  Vous  me  connoifflez  donc; 
ï  ce  que  je  vois  i 


V1M?R0  MTV 

CLITANDRfi- 

Si  je  te  reconnois? 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  l  c'eâ:  vous,  Monfieor  Clitaiwke  !  Vous  étk» 
Abbé  dans  le  tems  que  nous  nous  femmes  vus  à 
Taris ,  vous  voilâ  maintenant  Officier.  Qui  vous 
eut  reconnu  ?  quelle  métamorphofe  2 
C  L  I   T  A  N  D  R  E. 
Je  n'ai  changé  que  d'habit ,  mon  enfant  ,  & 
j'ai  toujours  eu  ^e  bonnes  inçiinaticms  »  çomine 
tu  fçais  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  étiez  un  éveillé  petit  colet  :  je  ne  fçai  pas 
et  que  vous  êtes  avec  une  épée. 

MERLIN. 
,  Oh  diable  l  il  eft  devenu  bien  plus  modefte  ;  le 
petit  colet  l'avoit  gâté ,  il  faifoit  comme  les  au* 

tresfc 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  êtes  de  notre  nouvelle  garnifon  apparem** 

ment  \ 

.    -  C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Oiii ,  mon  enfant- 

M  A  R  T  O  N. 
Hé^^oe  venc2-vous  faire  dans  ce  logis  ?  cft-ce 
â  moi  que  vous  reniez  vifite  ? 

C  l'i  T  A  N  D  R  Ç. 
il  faut  te  parler  naturellement,  Maaon.  Le  jour 
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tpt  nous  piîmes  poCe/StHi  de  k  Ville  en  paf" 
ûnt  y  à  la  tète  du  Régiment ,  je  te  vis  à  la  &nè^ 
tre  avec  une  jeune  perfonne. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  n*avois  garde  de  vous  reconnoftre. 

CLITANDRE. 
Elle  me  parut  toute  charmante ,  &  depuis  ce 
moment  je  cherche  l'occafion  de  te  parler  ;  heu- 
reux fi  quand  cette ^ Place  eft  notre  conquête  ,  le 
cœur  de  ton  adorable  Maicrefle  pouvoit  devenir 
k  mienne  l 

M  A  R  T  O  N. 
Comment  diaiKi-e  î  Vous  êtes  suffi  prompt  3 
.-prendre  de  Ta^mour    qu*à  prendre   des  Villes  , 
Monfieur . 

^  CLITANDRE. 

T*îe  t'efPaiouche  point ,  Marton  ,  ce  n'eft  point 
à  caufe  de  notre  connoifTance  feulement  que  ^ 
veux  que  tu  t'interelTes  pour  moi  ;  ccnsmence  par 
prendre  ces  dix  Loiiis ,  je  teprie» 

MARTON. 

Ah  î  Monfieur,  ... 

CLITANDRE. 

.  Ptens ,  Marton* 

MARTON. 
Non ,  Monfîeur ,  je  ne  fuis  point  intereïTée, 

MERLIN. 
Jila  foi ,  Monfieur;  cela  vaut  davantage  ;  nou$ 

G  iij 
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fommes  ici  de  nouveaux  débarquez  ;  il  faut  un  peu 
payer  fa  bien-venuë  ^  mettez  trente  piftoles  ;  cohï- 
me  elle  n*eft  pas  intereflee ,  elle  en  prendra  plutôt 
trente  que  dix. 

CLITANDRE. 

Merlin  n'en  fera  pas  dédit ,  voilà  trente  Louis  , 
ma  chère  Marton  ,  accepte -les  ,  je  t'en  con- 
jure. 

M  A  R  T  O  N. 

En,  vérité  ,  Monjfieur ,  ce  n'eft  pas  fans  répu- 
gnance ;  mais;  ^  je  faifois  trop  la  fiere  ,  vous  me 
croiriez  l'humeur  Efpagnole  ,  je  prens  votre  ar- 
gent pour  vous  obéir.  Vous  faites  fi  bien  les  cho- 
ies ,  vous  autres  François  ,  qu'il  n*y  a  pas  moyen 
de  s'en  défendre. 

MERLIN. 

Elle  n*eft  pas  interreffée ,  affurément.  Hé  à  quoi 
bon  tout  ce  miftere ,  mon  enfant ,  ne  fçait-on  pas 
qu'il  faut  que  chacun  vive  ? 

CLITANDRE. 

Je  n'en  demeurerai  pas  là ,  ma  chère  Marton  y 

&  je  prétens» . . . 

MARTON. 
ï  Vous  en  uferez  comme  il  vous  plaira ,  Mon- 
fieur ,  vous  êtes  le  maître. 

MERLIN. 
Qu'elle  eft  complaifaote  l 


M  >IR.T  O  N. 
Que  puîs-je  faire  pour  votre  fèrvice*;  voyons? 
Quoique  Flamande  ,  j*âi  les  inclinations  tout-à- 
feit  Françoifês  ;  j'ai  dcnieuré  fî  long-tems  à  ï?ar 
ris  ,  j*ai  fucé  les  mœurs  du  païs  ,  je  ifuis  Bonne 
Princcffe  ;  &  je  puis  dire  fans  vanité ,  que  j'ai 
fait  mon  ^pprentiflage  chez  une  des  plus  habiles 
Coquettes  qui  fut  au  monde.   Car  voyez-vous , 
Monfieur  y  quand  on  n'a  point  de  bien  il  faut  fè 
&ire  un  talent  ^  Paris  pafTe  pour  êcre  la  fource  des 
Sciences ,  &  c*efi-là  que  j'ai  puifé  le  fecret  de  ma- 
nier adroitement  une  intrigue  ■  c'efl-la  que  j'^ 
appris  â  m'acquitter  avec  fuccés  des  petites  corn- 
mifHons  que  l'on  me  donne ,  &  â  me  rendre  capa- 
ble  de  foutenir  la  confidence  d'une  fille  de  dix- 
huit  ans  :  auflî  peut-on  dire  à  ma  gloire^  que  je 
fuis  la  perfonne  de  Flandres  qui  a  le  plus  de  ré- 
putation. 

MERLIN. 
On  ri'ei?  pas  malheureux  ,  Monfiei» ,  de  re- 
trouver fes  anciennes  connoifTances. 

M  A  R  T  O  N. 
Çà ,  de  quoi  s'agit-il  ?  voyons. 

CLITANDRE. 
U  s'agit  de  me  bien  mettre  dans  Pefprit  de  ta 
belle  MaîtrefTe  ,  de  purger  fbn  ame  de  cette  pré- 
vention naturelle  qu'ont  toutes  les  perfonnes  de 
cepaïs-ci  contre  les  manières  Françoifês  »  &  de  la 

,^_.  •  •  •  • 

Guij 


fendre  enfin  fenffîle  i  ma  ttiAtèÊc  ^  Martonz 

M  A  R  T  O  ^f. 

Al  que  vous  me  propofez  U  une  chofè  difficile  ^ 
Monficur  t 

MERLIN. 
Comment  difficile  ?  oh  rend  donc  l-argent. 

CLIT  ANDRE. 
Ma  chère  Marton. ... 

M  A  R  T  O  N. 

tt  qui  m'eiïibarafle ,  c*eft  qu'il  y  a  ici  un  cer- 
tain Efpâgnol ,  qui  depuis  deux  a^is  éft  amoureux 
demaMaîcreiTe. 

MERLIN. 

Cela  eft  fort  embaraflànt.  Il  fera  bien  difEcilfr 
al  un  François  de  faire  déguerpir  un  E^agnol  ,; 
n'efi-ce  pas  ? 

MARTON. 

Mais  pardefltis  tout  cela  nous  avons  une  demi 
vieille  de  Tante  des  phis  Coquettes  dans  le  fond„ 
Se  en  apparence  d'une  féverité  à  faire  enrager  toute 
une  Gamifon. 

MERLIN. 

Quoi  tu  as  £iit  ton  apprentiKTage  a  Paris ,  Se  t\t 
t^mbaralTes  d'une  Tante  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  £• 
Ma  pauvre  Marcoa  ? 


\ 
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M  A  R  T  O  N. 
Voici  ma  Maîtrefic  &  U  vôtre. 

CLITANDRE. 
Efl-eUe  adotable ,  Marcon  t 

M  A  R  T  O  N. 

Allez  hite  un  rouT  ile  Jardin ,  je  vai  lui  pac- 

ler  de  vous  )  venez  nous  aborder  dans  quelques 

momens.  Je  ctpi  que   vos  affaires  n'iront  pas 

\out-i,^ik  mal,  puifque  je  m'en  mSle. 

MERLIN. 

Lm  lieoaes  (ont  coûtes  ixa  t ,  Mnton  j  û  tit 

téuflis  je  t'^poulèrai. 

W  A  R  t  Ô  «. 
■    J'ai  bien  ^irederai,  vraincfit.  Va,  va.j'ai- 
«e  «nieax  trente  Louis  bien  comj  tez  que  tous  lei 
Uaris  4a  monde. 
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SCENE       II.- 

"ANGE  LIQJJE ,  MARTO  JST. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E^ 
Arton  ? 


M 


M  A  R  T  O  K. 

Mademoifelle. 

ANGELIQUE. 
.    Que  veut  ce  jeane  honunè  à  qui  vous  patliez  ^ 
Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Rien  ,  Mademoifelle.  Nous  nous  fômaies-rc-' 
connus  ;  je  l'ai  vu  autrefois  à  Paris.  La  pefle  » 
qu'il  y  faifott  bonne  figure!  C'eft  un  Seigneur  tooK 
des  plus  riches ,  &  avec  cela  fort  honnête  homme» 

A  N  G  EL  I  CtU  E. 

Je  ne  l'ai  vd  que  de  foit  loin  ^  mais  cela  m*a 
paru  fur  ion  viiàge.. 

MARTON- 

Sa  phi£onomie  ne  trompe  point ,  il  vient  de  me 
donner  trente  piftoles. 

ANGELICt^E- 

Trente  pifioles  ^  Marton  l  &  dans  quelle  vûiê  t 


DE    GARNISON. 

M  A  R  T  O  N. 
I>ans  la  vue  de  me  faire  plaiiir.  Il  voit  que  je 
fuis  une  pauvre  fille  ,  dont  la  fortune  &  la  patrie 
font  expofées  aux  infultes  des  gens  de  guerre ,  la 
compa/Gon  Ta  touché  pour  moi  vivement.  Il  mfa 
donné  ces  trente  piftoles. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Cek  e£b  bien  loiiable.  Les  François  ont  les  mar- 
nieres  nobles ,  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 
Par  ma  foi  y.  l'on  en  dira  ce  qu'on  voudra ,  mais 
ie  ne  fçaurois  traliir  mon  cœur,  cette  Nation-là 
me  plaît  plus  qu'une  autre  ,ce  font  des  gens  de  bon 
commerce.  Mais  votre  D.  Julien ,.  depuis  deux 
ans  qu'il  vous  fait  la  cour ,  n'a  pas  eu  l'honnêteté 
.de  me  faire  le  moindre  petit  pré  Cent.  Avec  ces 
fones  d'animaux-là  ,  quel  plaifîr  a-t'on  de  fervk 
une  jolie  petfonne  9 

ANGELICtUE. 
C*eû.  donc  parce  que  vous  êtes  à  moi  ^  Marton  ^ 
que  ce  jeune  Officier. . . 

MARTON. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela.  Je  veux  (èulemenif  vous 
faire  comprendre  que  les  François  ont  les  manières 
plus  iniînuantes  que  les  Efpaguols*,  c'efl  un  fond 
de  galanterie  inépuisable ,  un  abord  civil  &.  tou« 
chant  ;  du  refpedt  {ans  bafleffe ,  de  la  délicateffe 
dans  k  converiàtion  j  fisrs  au  combat ,  &  ibumis. 
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prés  des  Dames  :  ils  (emblent  également  faits  dt 
pour  l'amour ,  &.  pour  la  guerre. 

A  N  G  E  L  I  dU  E. 
Les  trente  piiloies  vous  rendent  éloquente.  Vous 
laites  leur  panégyrique ,  Marton  \ 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  ne  penfe7-vous  pas  comme  moi  ?  que  de  fà- 
|ons  !  Vous  étiez  â  votre  fenêtre  le  joar  que  leurs 
Troupes  entrèrent  dans  la  Ville.  Prefque  tous  leurs 
Of&ciers  vous  parurent  bienfaits  ;  vous  loiiiez  la 
taille  de  celui-ci ,  l'air  &  la  démarche  de  celui-li  ;: 
&  qu'il  vous  en  fouvienne  ^  vous  me  dites  le  (oit 
en  confidence  qu'il  y  en  avoit  un  que  vous  avicat 
plus  remarqué  que  les  autres. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Ma  pauvre  Marton ,  ne  me  tiahis.  point,  c'e& 
celui  qui  te  parloit  tout  à  l'heure. 

MARTON. 
Sercic-il  poflîble  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Il  n'cft  que  tro^  vrai  pour  moi  ,  ma  rhere 

Marton. 

MARTON. 
€>h  par  ma  foi  j*en  fuis  bien-aife. 

A  N  G  E  L  I  QLV  E- 
Marton. . .  ^ 

MARTON. 
>    Puifqu'il  cA  ainû  ^  j'ai  à  vous  dire ,  que  s'il  voui; 
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ybîc  ,  vous  ne  lui  plaifez  pas  moins  5  aç  ce  n'cft 
que  pour  vous  Je  dire  que  je  l'ai  fait  demeurer 
dans  le  Jardin. 

ANGELIQUE. 
Mais  &  l*on  vient  a  (Ravoir  que  f  aime  d^ja  ua 
François ,  que  dira-t*on  dans  toute  la  Ville  ? 

M  A  R  T  O  N. 
On  dira  que  vous  êtes  de  bon  goâc.  Que  pour- 
voit-on dire  autre  choie  ?  C*eft  à  bonne  inteniioa- 
une  fois  ^âc  croyez-moi ,  vous  êtes  jeune  ,  ne  con«» 
traignez  point  votre  cœur,  fi  vous  voulez  faire  un 
tçndre  ufàge  de  vos  beaux  jours.  Un  François  eft 
juftement  ce' qu'il  vous  faut  pour  cela,  je  vous 
«n  avenis. 

ANGELIQ^UE. 
.  Mais  ma  Tante  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Votre  Tante:  oh  nous  ne  prendrons  point  fes 
Avis  lâ-delTus.  Elle  n*eftpas  tellement  E(pagnole  , 
qu'elle  ne  s*acconunodat  d'un  François  auffi  jiea  . 
qu^unc  autre ,  mais  il  n'y  aura  pas  prefle  à  lui  en 
conter.  Ecoutez  votre  nouvel  Amant ,  le  voici  qui 
approche  ;  quelqu'un  lui  aura  dit  que  votre  Tante 
eft  fortie  j  il  eft  François ,  il  %ait  profiter  de  l'oc- 
C4fion4i 
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SCENE     III. 

4 

CLir^NDRE   ANGELIQVE, 
MA  RT  O  N^M  E  RL  IN. 

CLITANDRfe. 

MAdame,  c'eftici  une  de  ces  avantures  qu£ 
déconcertent  un  Cavalier.  J*ai   trop   de 
chofes  à  vous  dire  pour  être  en  état  de  vous  parler, 
&  comment  ofcr  vous  apprendre  dans  une  premiè- 
re converfation  que  mon  cœur  (ènt  pour  vous  tout 
ce  que  vous  êtes  capable  d'infpirer?  Non,  Madame, 
)e  crains  trop  de  m*attirer  votre  colère  :  mais  je  prie 
inflamment  Marton  d'être  auprès  de  vous  Pintcr-. 
prête  de  ma  tendrefle. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Monfieur ,  je  ne  fuis  pas  tout-à-fàit  furprifè  du 
premier  compliment  que  vous  me  faites.  Je  recon» 
nois  à  vos  manières  cette  galanterie   Françoife  , 
dont  j'avois  entendu  parler  :  vous  croiriez  faire  un 
crime  d*aborder  une  femme  fans  lui  parler  d'amour; 
mais  comme  vous  êtes  nos  vainqueurs  ,  je   dois 
craindre  de  vous  irriter  par  ma  réponfc.  Manon 
voudra  bien  la  faire  pour  moi. 

M. A  R  T  O  N. 
Vous  me  faites  donc  Tun  &  l'autre  votre  Pléni^ 
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poc  ''ntiaire  abfoluc ,  &  par  ma  foi  vous  ayei  rai- 
ibn.Les  grandes  phraCes  (ont  cmbarrafTantes  ^pm , 
&  Ton  ne  traite  plus  l'amour  par  compliment ,  cela 
duxeroit  trop.  Vous  dites  a  Moniieur  qu'il  eft  vo- 
tre vainqueur,par  exemple  ,  il  vous  répondroit  bien 
s*âl  vouloir ,  que  c'el^  lui  qui  fe  trouve  le  vaincu  • 
là  defius  vous  lui  feriez  connoîcre  qu'il  a  pouiTé  fà 
'vidoire  bien  plus  loin  qu'il  ne  s'imagine.  A  cela  \\ 
&oit  quelque  chofe ,  apparemment ,  (ur  quoi  vous 
ne  vous  tairiez  pas  fans   doute.  A  quoi  tout  cela 
TOQs  meneroit-il  ?  Abrégeons  les  chofes.  Dites  â 
Mademoifelle  que  vous  l'aimez  :  répondez  à  Mon- 
teur que  vous  ne  le  haifTez  pas.  Voilà  fans  tant  it 
préambule  le  réfultat  qu'auroit  la  converfàtion  % 
n'efl-ce  pas  ? 

MERLIN. 

Tudieu,  que  ces  Flamandes  font  expéditivcsî 

C  L  I  TA  N  D  R  E. 
La  défà voiirez- vous  de  la  réponfe  qu'elle  vous 
&it  Élire? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Vous  fait  -  tMt  dire  ce  que  vous  penfez  ,  &  le 
pcnfcrez-  vous  toujours  ? 

CLITANDRE. 

Ahî  je  vous  jure 

ANGELIQ.UE. 
Les  François  ont  la  réputation  d'être  inconftans. 
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MERLIN. 
Oh  ]  Madame  ^  nous  ne  fommes  pas  François 
par  cet  cndroii-là  nous  autres. 

CLITANDR^. 
Ah.  î  quand  on  eft  foite  comme  vous  ,  peuc-on 
|>enrer  qu'il  y  ait  des  in&deles  au  morule  ?Poui: 

JBioi 

M  A  R  T  O  H 
Hé  bien  ,  tenez ,  vous  retombez  dans  la  haga-* 
telle.  Alïe-là,s'il  vous  plaît ,  &  venons  au  fait.  YcÀr- 
ci  une  afEaiie  qu'il  faut  brufquer.  Premièrement  en 
amour  comme  en  guerre ,  les  François  ainaentlei 
impromptus  >  MademoifeHe. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 
.  Mais  comment  ferons-nous ,  Marton  ^  pour  fai" 
re  confentir  ma  Tance  â  ce  mariage  ^  car  fans 

elle ...  « 

M  A  R  T  O  R 

II  faut  trouver  moyen  de  la  tromper,  &  devons 
débarrafl'er  de  votre  Eipagnol.  Et  ce  ne  font  pas  la. 
de  petites  af&ires  »  les  Efpagnols  gardent  mieux 
les  femmes  que  les  Villes. 

M  E  R  ,L  I  N. 

Oiii,  mais  s'il  y  a  des  François  pom:  prendre  leurs 
Villes  y  il  y  a  des  Manons  pour  enlever  leurs  fem- 
mes. 

MARTON. 

Chacun  a  (ks  petits  talens  dans  ce  monde. 

CLITANDRE, 


CLITANDRE. 
Employé  les  tiens  pour  nous  feivir  ^  ma  cliere 
Manon. 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  !  je  n*y  épargnerai  rien  y  je  vous  en  afiut& 
n  faut  que  la  Tante  vous  donne  la  moitié  de  {ont 
bien ,  premièrement  • 

ANGELIQLUE. 
Il  ne  &ut  point  eipérer  cela ,  Marton* 

M  A  R  T  O  N. 

H  faut  qu'elle  le  fafle  ^  vous  dis-je  ,  il  n*y  a  rici» 
de  plus  jufle.  Elle  a  déjà  quarante  ans  ,  Tuppoions 
qu'elle  aille  jufqu'a  quatre-vingts  ;  comme  elle  a 
fiûtla  moitié  de  fa  carrière  y.  il  ne  lui  &ut  plus  que 
Ja  moitié  de  fbn  bien  pour  achever  l'autre. 

C  L  I  T  A  N  DR  E, 

Hé  ,ne  plailante  point  >  Marton,  je  %*ca  ^CQ^ 
jure» 

M  A  R  T  O  N. 
}e  ne  plai&nte  point  ,  cela  fera ,  vous  di^-je< 
Je  lui  donne  quatre-vingts  années  â  vivre  ^  a*^t^lla 
Jieu  de  ib  plaindre?  ^     -     .' 

M.  E  R  L  I  N. 
H  n'y  a  rien  de  plus  honnête  ,  afiurémefit;'    • 

M  ART  OR 
Mais  toi ,  qui  &is  iâ  le  raiibnncitt^  •  es-ut  bon  i& 
«piclque  chôfè  , pâiie>-  ^      ''" 
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MERLIN. 
Si  je  fuis  bon  i  quelque  chofè  ?  tu  n'as  qu'à  me 
mettre  à  l'épreuve  ,  &  tu  verras  û.  je  fuis  bon  â  quel- 
que chofe.  }e  m'appelle  Merlin  ,  afin  que  tu  le 
i^aches^ 

M  A  R  T  O  N. 
Quoi  l  tu  es  un  de  ces  Merlins  .  • .  ^ 

MERLIN. 
Tu  vois  le  chef  de  la  femille  ^  mon  enfant  ^  c'eft 
moi  qui  fuis  le  grand  Merlin-  Vas  t*informer  de 
moi  à  Paris  >  tu  apprendras  de  belles  chofès.    Tout 
retentit  en  ce  pays-là  de  mon  fçavoir  faire.  Faut-il 
^puifèr  la  bourfe  d'un  vieillard  avare  ,  pour  fournir 
aux  dëpenfès  d*un  fils  prodigue  ï  c*eft  Merlin  à  qui 
Pon  s'adrefle.  Deux  jeunes  Amans  veulent  -ils  par- 
venir au  comble  de  la  félicité  ?  ils  ont  recours  i 
Mon£eur  Merlin.  Voit-on  des  Tantes  fur-annces  > 
4aittrapées  par  de  jeunes  Nièces  ?  c'efi  Merlin  qui  a 
i^t  le  coup.  Enfin ,  mon  enfant ,  je  fuis  a  Paris  ce 
que  tu  es  en  Flandre  ,  &  a  l'heure  qu'il  eft    j'ai 
vingt  garçons  qui  travaillent  en  mon  abfence^ 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Oh  y  finiflez  cette  converfàtion- ,   de  grâce-; 
^  fongez  à  trouver  Fun  &  l'autre  les  plus  prompts 
moyens  de  nous  fervir. 

M  A  R  T  O  N. 
'     C*eô  à  quoi  nous  allons  fenger  :  mais  comme  îa 
l^ût^peut  fCTçnir ,  &  que  Aellc  vous  troavoit  «a- 
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fëinUe ,  cela  retarderoic  l'exécution  de  vos  projets  j^ 
il  faut  commencer  par  vous  féparer. 
CLITANDRE. 
Voilà  un  commencement  bien  Cruel ,  Marton^ 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  en  trouverez  la  fin  plus  agréable.  Alîez 
dans  votre  chambre.  Et  vous,  allez  vous  mettre  i 
Jf'ombre  dans  le  petit  bois  du  jardin  ;  il  ne  faut  pas 
Yous  éloigner,  je  prévois  que  Pa&ire  fera  bientôt 
expédiée ,  &  une  intrigue  menée  par  deux  illufbre^ 
coaxme  nous  ne  fçauroit  pas  long-tems  durer. 
CLITANDRE. 
Quelque  peu  qu'elle  dore ,  que  les  momens  m'ei^ 
vont  être  ennuyeux  ! 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
5inion  impatience  pouvoir  liâterle  fuccésqus 

Tous^/buhaitez 

M  A  R  T  O  N. 
Hé  mort  de  ma  vie^laiilèz-noufi  ,  nousn'avans 
^inr  de  rciss  à  perdis. 


S4 
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SCENE    IV. 

'      MERLIN  ,  MARTON: 

MERLIN. 

JE  fuis  bien-heureux  ,  Mademoifelle  Marton> 
d'être  employé^ans  une  afFaire  que  tous  pte« 
iie%  £foRâcG0or. 

MARTON. 
Mon  bonheur  efl  grand  ,  MoûfieHr  Merlin ,. 
jl'aToir  â  trarailkr  fous  nn  f  eiGMinage  dé  yscicre 
mérite  &  de  votre  réputation. 

MERLIN- 
5i  la  dofe  réiiflît ,  c'eft  à  vos  kinieres  ^e  V<m 
^n&ra  redevable ,  MadcmoifelleMattoo. 

M  ART  O  N, 
•  Xes  xmeimesonr'be(ûûi  des  vâtres  ,  'Monfieut 
Merlin. 

MERLIN. 
>îous  travaillerons  donc  enfemblé  ï  frais  conï- 
«nuns  y  mon  adorable  ,  ïjous  partagerons  les  foins 
^  les  peines,  8:  par  conféquent ....  Au  moins  vous 
mvezdé}are^û  trente  piftoles  à  bon  compte. 

M  A  R  T..O  N. 
'Oh ,  je  fuis  votre  fervante ,  j*ai  reçd  trente  piC- 
irdes ,  je  les  garde  >  c'eft  fur  ^louvcaux  irais  qu^ott 
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vous  employé  :  fi  cela  ne  vous  accommode  pas  *»^ 

M  E  R  L  I  R 

Mais  vous  voyez  bien  .... 

M  A  R  T  O  N. 

Oh,.je  vois  bien  ,  je  vois  bien.  Ticn>monen> 

fimt ,  point  de  mes4ntelltgence  parmi  les  alliés  j^ 

^ela  £ûc  manquer  les  entreprifbs. 

MERLIN. 

Je  croîs  parbku  qu'elle  a  raifbn.  Tout  coup 

Taillé.  Allons,  mon  Maître  eâlgalant  homme  ^,  il 

lerales  chofês  de- bonne  grâce. 

M  A  R  T  O  N^ 

C*cft  le  bien  prendre» 

MERLIN. 

£n  tout  cas  y  tu  me  dédommageras  d'ailleurs; 

n'e/l-ce  pas  ? 

M  A  R  T  O  N^ 
Songeons  d'abord  à  nos  deffeins ,  on  verra  cc^ 

qu'on  aura  à  faire. 

M  E  R  L  r  N. 

5ur  cet  eQjoir  là,  formons  notre  plan ,  &  (cachons 
-ce  qhe  nous  avons  a  faire.  Qu'eft-ce  ^ue  la  'Eante 
•en  qneftion ,,  .premièrement  i 

M  A  R  T  O  N. 

C'eft  une  viejijle  fiUc,  &  de  mauvaife  humeur 

par  confequenti 

MERLIN. 

"    II  faut  dtêr  les  miroirs  de  Ùl  chambre ,  c*éft  ce 

^  "qui  la  fâche  peut-^ètte. 
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M  A  R  T  O  N. 
Point  du  tout ,  elle  fe  trouve  fore  jolie  ^  &  elle 
ne  fè  changeroit  pas  pour  une  autre. 

MERLIN.- 
A-t'cllc  le  goût  François  ,  ou  Ifpagnol  î 

M  A  R  T  O  N. 
^lle  eft  Efpagnole  par  babitude^  mais  je  la  croii^ 
Tr<Hiçoife  parraifon. 

MERLIN. 
Par  raifon  de  politique ,  peut-êtsrcr 

M  A  R  T  O  N. 
Parraifon  d'amour.  Elle  veut  être  mariée ,  c'eft 
là  fa  folie ,  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'elle  n'eft  point 
fichée  que  la  Ville  ait  changé  de  Maître.  Les  Efpa- 
gnols  réfléchiflent  trop  pour  elle ,  ils  fe  donnoient 
le  tems  de  la  connoîcre ,  &  à  moins  qu'on  ne  l'épou- 
k  (ans  réflexion ,  elle  court  rifque  de  n*être  jamais 
cpoufée.  Il  n'y  a  qu'un  étourdi  de  François  quipuif- 
iè  faire  la  chofc 

MERLIN. 
Oiii  ,  vous  voulez  brufquer  les  nÔces  ,  Mad^ 
me  notre  Tante  ;  oh  ,  par  ma  foi  j'en  fuis  fortaiâf 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  te  donne-il  quelqu'idée  ? 

MERLIN.. 
Oh ,  laifle»moi  faire  ,  je  veux  attrapper  tout 
Swx  bien^  ^la  faire  mourir  fille  ^  de  plus. 
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M  A  R  T  O  N. 
Yoilà^  de  grands  deiTeins  ,  au  moins. 

M  E  R  L- 1  N. 
>îe  te  mets  pas  en  peine.  Oiii ,  juilement.I.r» 
Undes  habits  de  mon  Maître ..'...  Un  air  de  Mar^» 
<|uis  . . .».  L'aâaire  eil  dans  le  iàc,j.''en  {ùis^cauciollJ^ 
moi.- 

M  A  R  T  O  N. 

A  vdc  de  pays  je  commence  à  deviner  la  chofe« 
TTu  vas  devenir  Marc^uis  pour  duper  la  Tante. 

M  E  R  L  I  N. 

Cela  eft  admirable  !  comme  les  gens  du  m  éûet 
pénètrent  les  chofes  l  Venons  àTEfpagnol;  Qu,tl 
Jtommfi  eû-ce } 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  que  veuT-tu  que  je  te  dife ,  ctA:  un  E(p»^ 
gnol  qui  s'appelle  Don  Julien» 

MERLIN. 
Quelque  Officier  apparemment,  r 
M  A  R  T  O  N. 
Hé  vraiment  oui ,  c*feft  un  Officier  de  notre  dé-, 
^unte  garnifon ,  [uflement^ 

MERLIN. 
Hé  pourquoi  n'efl-il  pas  dans  le  Château  convr 
me  les  autres  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Pourquoi }  c'tik  qu'il  n'aime  pas  tant  la  gloire 
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que  Ùl  makrefie.  Il  pourroit  être  tué  dans  le  Ch3^ 

teau  ;  au  pis  aller ,  il  ne  (era  que  manédans  la  Ville«r 

H  craint  plus  la  mort  que  le  mariage  ,  Merlin. 

MERLIN. 

C'eft  qu'il n*èn cennok pasks fuites, Marron  ^ 

tSiais  il  ne  fera  ni  tué  ^.ni  marié  ^f  en  répons  ;  je  vai^ 

y  mettre  ordre.  Hens  feulement  ioin  d'aver!:ir  moa? 

maître  de  ce  que  tu  devines  :  Pourmoi  ^ je  me  char^ 

ge  du  dénouement  ,  laifle-moi  faire.  Voici  quel--» 

qu'un. 

M  A  R  T  O  N. 

Ceft  notre  Tante  ,  il  n'eft  pas  uop  à  prôpo^: 
•qu*elle  te  voye. 

ME  R  L  I  N.- 

Pourquoi  non  ?  cela  ne  gâtera  rien.  Au  contrai'* 
re  cela  fondera  la  chofe  ,  &  eUe  me  verra  fi  peu? 
«qu'elle  ne  reconnottra  pas  tantôt  jnon  vilàge.^ 
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MERLIN. 

OA  R  A  M  I  N  T  E. 
Ue  vous  veut  ce  garçon  ,  Marton  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Il  ne  mfi  veuuicn ,  Madame  y  c^ft  vousqu'fî  de- 
mande. MERUN» 
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M  E  R  L  IN. 

'•Oiii  ,  Madanae  ,  je  vénois  voir  fi  vous  iûtz  vi-. 

^ble  ;  8c  puifque.je  vous  vois,  je  comprens  blea, 

^qa'oai  ;  je  vais  k  dHeimon-maîcie. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Hé  attens,  atteris ,  mon  eafanc  'Qui  eft-£l  ,toa 

maître? 

ME  RI  IN. 

On  -ne  -m'a  pas  chargé  d'ea  dire  davantage^ 

Madame  ;  vous  êtes  vifible ,  cela  fu£t  ^  je  vais  ren-. 

dre  réponfè. 


wm 


s  C  E  N  E    VI. 

.ti  RAMINTI,  .  M  A  RT  O  N. 

À  R  A  M  I  N  T  E. 


c 


*  Eft  le  valet  de  chambre  de  quelque  Officier 
François,  Marton?' 

M  A  R  T  O  N.' 
Apparemment ,  Madame.  Une  me Pa pourtant 
pis  (lie  y  mais  je  ?ai  bien  jugé  à  fes  allures. 
A  R  A  M  ï  N  T  E. 
En  eâét  ces  gens-lâ  (ont  terriblement  bmfques 
clans  toutes  leurs  manières. 

•    ^M  ART  ON.  '^    \ 

Oui  y  ih  ont  un  certaio  feu ,  unecettaiife  viva« 

Tome  lu  ^ 
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cité ....  Il  y  a  bien  àe  k  dilFérefice  du  âegme  Yî- 
pagRol&  et  leur  étourdèrie  ,  &  nous  nous  ^peo:- 
devons  bien  Su'diangê ,  Mttdame. 

A  R  A  M  I  N  T  t. 

Les  étourdis  ne  me  déplailènt  pas  ^  j'aime  la 
vivacité  ,  moi ,  Marton. 

M  A  R  T  O  N. 

•  '  tes  gens  dé  réflexion  ne  font  pasbûos  pour  vous, 
Vous  avez  iiaiâm. 

A  R  A  M  I  N  T  E,      • 

Je  ne  fins  point  trop  fichée  que  les  François 

foient  ici ,  Màrton,  nous  aurons  nouvelle  compar 

gnie. 

MA  R  T  O  N- 

Ma  foi  ^  Madame ,  je  Ifes  tïouve  fort  foKs  gens  ; 
moi  y  quel^u^  chofe^qu'oivetkdie  ;  &  j'ai  remarqué 
qu'il  n'y  a  que  les  maris  de  ce  pay  s-ci  qui  en  par- 
lent mal. 

ARA  MI  N  T  E. 

,Ah  i  jnapauvre  Marton. 

M,  A  R  T  O  N. 
Ah  ina  pauvre  Marton  !  Vous  avea  Quelque 

^oieixhe  dire  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

]e  B'ai  jamais-tfu  siea  de  caché  pour  toL  Mais 

Marton  •"•  • 
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M  A  R  T  O  N. 
'Quoîi  Matsf  S€}Fi(éaMr(ms-  atROUieafe^e  quelque 
François  ?  - 

À  R  A  M  ï  N  î  È. 
Je  ne  fub  amoureufe  de  perfofliie  «n  particu^ 
lier. 

M  A  R  t  O  N. 
Ahl  femttks^  vous  en  vioulez  à  tôtice  là  Nat 
iMù  y  coiament  diâ^ne  1 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  veine  devetiir  ïrançoife ,  Mareon.  Si  j'ai  dif- 
lèré  fi  long^ems  à  me  marier ,  ce  n'a  pas  été  man- 
que de  mérite ,  f  ai  toujours  eu  bon  nombre  d'à*» 
ioTateurs ,  tu  le  ïçaî».  Je  ne  me  pique  pourtant 
pas  d'être  belle  ;  mais  fans  vanité  j'ai  quelque^ 
charmes  qui  ne  font  pas  indiflerens ,  non  de  cet 
attraits  enfantins  ,  comme  ma  Nièce  ,  mais  quel-- 
que  cbofe  d'héroïque  &  de  majeftueux.  N*eil-ilpa$ 
vrai ,  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N> 
Tenez- vous  un  peu,  que  je  vous  voye  en  facé^ 
Ahî  la  belle  phifibnomie  de  feittnle.  Tenez,  Ma- 
dame ,  vous  reflemHez  i  l'Empereur  Ttajan  com- 
me deux  gouttes  d'eau  j  vous  avez  tous  les  traits 

d'un  grand  perfontiage. 

A  R  À  M  I>ï  T  E, 
*  Hé ,  dis^moî ,  crots-tu  que  cela  foit  capable  dfe 
captiver  une  liberté  Françoife  ? 


i 


\. 
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M  A  R  T  O  N. 
.Capable  y  Vi^iAzssLt,  \  Us  aiment  ioxx\s&  bea«te:ip 
jKoœaines. 

AILAMINTE* 

Eft-ilpoffible? 

M  A  R  T  O  N. 

Si  vous  vouliez  {êolement  vous  faire  un  pem 
filet  de  barbe ,  je  répondiois  de  la  cho{è«  Atten- 
dez y  montrez-moi  votre  main  ^  j'aurai  bien^râf 
vd  ce  qui  en  arrivera. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

£ft-^ce  ^e  tu  teconnois  a  ces  chofes-Iâ  f 
M  A  R  T  O  N. 

Si  je  m'y  connois  X  j'ai  été  Bohémienne.  Ab 
4}ue  vous  êtes  mepacée  d'ime  belle  fo^t^ne ,  Ma? 
dame! 

%  é  m 

A  R  A  M  I  N  T  E, 

Comment  ? 

M  A  R  T  O  N, 
Vous  fêtez  Marquife  ,  &  Marquifê  Françoife  ^ 
ji^ant  qu'il  foit  vingt-quatre  heures. 
A  K  A  M  I  N  T  E. 
A  quoi  vois-tu  cela^  Marton? 

M  A  R  T  O  N. 
A  quoi  je  le  vois  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus  &ci]e  \ 
comprendre.  Tenez  ,  voyez-vous  bien  ces  deux 
£gnes  qui  croifent  la  ligne  de  vie  >  li^  vers  le  p^ 
lieu« 
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A  R  A  M  I  N  t  È. 
Hé  bien? 

M  A  R  T  O  N. 

Cela  s'appelle  dfes  lignes  ^e  dignitez  ,  Mada- 
me ,  &  voilà  ce  qui  vous  fera  Marquifè ,  cela  eft 
£âr  -y  quand  vous  ne  le  voudriez  pas  ,  il  faudroir 
qtle  cela  fût, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J'ai  la  phifionomie  de  la  main  toùt-â-fait  heu- 
rcufê,  Marton^  n'eft-il  pas  viai  ? 

M  A  R  T  O  N. 

0h  ne  peut  pas  plus. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Mais  vraiment^ je  ne  te  croyois  pas  fi  lia(>ile  ; 
Marton: 

M  A  R  t  O  N. 

Vraiment ,  Madame ,  je  n'ai  quitté  Paris  que 
parce  que  j'étois-  trop  habile.  J'étois  accablée  de 
curieux  &  de  curleufes  ;  de  fiUes  qui  venoient  de- 
mander quand  elles  auroient  des  maris  ^  de  fem- 
xnes  qui  y-ouloient  (Ravoir  quand  elles  n'en  au- 
roient plus.  Je  conmiençpis  même  à  pafler  pour 
^  peu  forciere.  Ma  réputation  me  faifoit  des  en- 
vieux. Je  me  fuis  dérobée  à  ma  gloire  &  à  la  Re- 
nommée ,  &  j'ai  tout  quitté  de  peur  de  trop  faire 

B^ler  de  moil 

_  ••  • 
luj. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  n^âvoîs  jamais  ooi  dire  que  tu  euffes  an.  Gi 
beau  talent. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  ne  m'en  fers  que  pour  mes  amis  >  l'on  ne 
dit  pas  tout  ce  qu'on  fçait.  Voilà  votre  D.  Juliea  ^ 
par  exemple  y  à  qui  vous  voulez  donner    vocce 
Nièce. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Hé  bien  ,  D.  Julien. . . . 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  croyez  que  je  vous  laiflerai  faire  cette  al?» 
liance-là ,  peut-êrye  l 

A  R  A  M  l  N  T  R 
Hi  pourquoi  non  ?  Que  veux-tu  doQC  dire  ^  . 

M  A  R  T  O  N. 
D.  Julien  fera  pendu  i.  Madame*. 

A  R  A  M  I  N  T  B. 
t).  Julien  pendu  !  es-tu  folle  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Il  le  fera ,  vous  dis-je  ,  car  j'y  ai  regardé.  Cèft 
pourtant  un  fort  honnête  homme  ,  il  mourra  in- 
nocent :  mais  pour  pendu ,  il  faut  qu'il. le  foit ,  jfr 
l'ai  condamné  â  cela ,  &  de  tous  ceux  que  j'ai  * 
pendu  en  nui  vie ,  il  n'en  a  jamais  rechapé  un. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  ne  le  veux  plus  voir ,  Marton  ;  je  me  g^dc-^ 
rai  bien  de  lui  donner  ma  Nièce. 
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M  A  R  T  O  N. 

Ce  font  vos  afFaires^  Je  vous  dk  confciencieu-i' 
lement  les  chofes  ;  mats  ne  lui  en  parkz  point  , 
Madame  ,  il  ne  faut  pas  affliger  ce  pauvie 
liQmçie. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ce  feroic  un  beau  compliment  i,  1^  faixe ,  je  n'ai 
garde.  Que  veut  ce  pçtit  laquais  ? 


SCENE    V  1 1. 

RICOCHET. 

RICOCHET 

C'Eft  D.  ]ulien  qui  vous  demande^  ma  Màrr 
raine? 

A  R  A  »A  I  N  T  E. 
Le  petit  fot ,  i^vec  (a  Marraine.  La^vifite  de  cet 
homme  m'embarafTe  depuis  ce  que  tu  m*en  as 
<lit>Martoh. 

M  A  R  T  O  N. 
Oh ,  Madame ,  il  ne  Faut  pas  s'efiaroucher  en« 
cote ,  il  ne  ièra  p^^a.  pendu  fi-tôt  :  mais  il  le  £èra.  ' 

^    •  •  •  • 

lui; 
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SCENE    VII I. 

D.    JVLJEN  ,   AHAMINTE  - 
M  A  R   T  O  N^ 

D.  JULIEN. 

VOus  voyez  ^  Madame  ,  ce  que  peut  Pàmcmr 
fur  un  cœur  bien  fait  :  c'efl  lui  qui  me  re- 
tient ici  quan(t*tous  les*  autres  font  dans  le  Châ*-^ 
tcau. . 

A  R  A  M  i  N  T  E. 
Il  eft  vrai  qœje  fuis  furprife  q|ie  vous  n'y  aye» 
pas  pafle  avec  votre  Compagnie ,  Monfîeur. 

M  ART  ON. 
Avec  fà  Compagnie ,  Madame  ?  Il  y  a  deux  ans 
qu'il  n'a  que  trois  foldats  qui  lui  fervent,  quelquo- 
fois  de  laquais.  &  de  vilet  de  chambre. 

D.    JULIEN. 
Il  efl  vrai  que  depuis  que  je  .fuis  dans  le  fervîcc, 
j'ai  perdu  bien  de  mes  gens ,  Madame. 

M  A  R  T  O  N. 
Les  uns  font  morts  de  faim  ,  les  autres  de  peur^ 
&  le  refte  de  maladie  :  n'eft-ce  pas,Monfieur? 
A  R  A  M  I  N*T  E. 
Taiièz-vous ,  Marton. 
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D.    JULIE  N. 
Quand  je  fis  ma  Compagnie ,  je  la  fis  corn- 
plecte.  Elle  a  duré  tant  qu'elle  a  pu.  Mais  parlons 
férieufemeni ,  Madame ,  je  fuis  tous  les  jours  à.  la 
i^ille  d'être  tué  fur  une  brèche. 

M  A  R  T  O  K. 
Oh ,  vous  êtes  trop  prudent  pour  cela. 

D.    JULIE  N. 
Avant  que  de  m*y  expofer  je  prétens ,  en  époo* 
iknt  votre  Niëce ,  lui  affurer  tous«mes  biens  >  Ma- 
3ame  :  Que  deviendroient-ils  ,  fi  je  mourois  gar- 
çon ? 

A  R  A  M.  I  N  T  E. 
Lui  aflurer  tous  vos  biens ,  Monfiêur  T 

D.     JULIEN. 
Oiii ,  Madame ,  je  fuis  puiffammcnt  riche  ,  il 
m'eft  dd  vingt.anmécs  de  paye  ^^  des  millions  de 
cécompenfb. 

M  ART  O  N. 
hsL  belle  reilburce  pour  une  veuve  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E    bas. 
Ah  le  pauvre  homme  1 

M  A  R  T  ON  apift  à  Arammt. 
Il  ne  s'attend  pas  k  être  pendu. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Hé ,  Monfieur ,  dans  le  dérangement  des  affai- 
fes  od  nous  fommes  ,  pouvez-vous  longer  à  des 
BÔccst  Allez  vous  renfermer  dans  le  Château  ,. 
Monfieur» 
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D;     J  U  L  I  E  N. 

Je  n'aime  pas  à  être  enfermé ,  Madame  ,  &  je 
ne  trouve  pas  qu'un  homme  de  cœur  doive  Se  ca- 
cher derrière  des  murailles. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  enfin  ^.Monfieur. ... 

D.     JULIEN. 
Mais  enfin  chacun  a  Ton  goût  ,    Madame.' 
Pour  moi  je  ne  fais  jamais  rien  d'inutile  :   fi  le 
Château  eft  pris>  il.  en  faudrott  fortir.  £ft-ce  Ja 
peine  d'y  entrer  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  mépxi&z  furieufement  la  gloire  y  Mon? 
£eur. 

E>;    J  U  L  1  E  N. 
Je  ne*la  méprife  point ,  mais«  ». . 
MA  R  T  O  N. 
La  gloire  n'eft  pas  bonne  â  voir  de  prés  ^  Moôr 
ieor  a  taifon  >,elie  efl  uop  kude* 
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SCENE     IX. 

uiRAMlNTE  y  D.  }VL4EN  ,, 

MARTQN,  RICOCHET. 

RICOCHET. 


ÀyJLAi 


Ldemoifelk  Mart<Mi  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E, 
Qae  veut  encore  ce  petit  animal  là  > 

RICOCHET. 
C*elb  lyiadeaioifelk  MastOA  qu'oiii  deiBandb: , 
ma  Marraine? 

A  R  A  M  I  N  T  B. 
Allez  voir  ce  ^oe  c'eft ,  Martoiu 
M  A  R  T  O  Ni. 
Ip  Bi'eo  diaiitt  à  peu  prés ,  c'eft  aotre  hoiiuae* 


^^^ 

^ 
^ 
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SCENE    X. 

D.  JVLIElSf,  AKAMlNrBi 

D.    JULIE  N. 
E*  bien ,  Madame ,  conclurons-nous  ?  Je  ne 


H 


puis  demeurer  ici  long-tems  encore.  Ne 
£iites  pas  perdre  à  votre  Nièce  les  avantages  qiic 
^  lui  veux  (aire. 

A  R  A  M  I  N  T  ê: 
D.  Julien  ,  je  fuis  de  vos  amis  ;  croirez-vouf  uH- 
confeil  que  je  vais  vous  donnes  en  confcieQceî.' 
D.    J  U  L  I  B  N- 
Quel  eft-il  ce  confeil ,  Madame  ?'    - 

A  R  A  M  1  N  T  E. 
£rïtrez  dans  le  Ch&teau ,  s'il  eft  pofllble ,  &  tS-' 
ckex  de  vous:  Eiiie tuer ,  je- vous  en  conjure. 
D.    J  U  L  ï  E  N. 
Vous  mocquez-vous  de  moi ,  Madame  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Non  ,  je  vous  parle  fërieufement ,  feitcs-veu$ 
tuer  ^  le  plutôt  vaut  le  mieux. 

D-     J  U  L  I  E  N. 
Je  n'y  comprens  rien. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Gela  n*eft  pas  de  votre  goût,  peot-êcre  ^ 
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D.    JULIE  N. 
l^on  ,  par  ma  foi  ,    Madame  ,  je  vous  l'a- 

yoiie. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Quel  aveuglement  :  ah  le  pauvre  iiommei 

D.    J  U  L  I  E  M. 
M^s  que  veux  dire. . . . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
3e  voudrois  que  vous  (îiffiez  mort ,  &  qu'il  m'e& 
tût  coûté  grand'chofe. 

D.    JULIEN. 
Vous  voulez  -me  faire  perdre  Pétrit  ^  ou  vous 
le  perdez  vous-même ,  Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
fe  ^rds  'l'efprit  moi ,  Monfieur ,  je  perds  Teil- 
prit }  Allez ,  vous  êtes  un  ingrat  qui  ne  méritez  pas 
les  bontez  que  Pon  a  pour  vous ,  &  dès-à-préfent 
îe  romps  tout  commerce. 

D.    J  UL  I  E  N. 
^^fadame.  « . . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  vous   abandonne  â  votre  manvaife   defr 
Çttée. 

D.    JULIEN. 
Elle  extravague.  Voyons  {a  Nièce. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
On  lui  con&ille  de  fe  faire  tuer  de  peur  d*ac*<- 
ade^t  ^  &  il  me  dit  que  je  pers  Tefprit.  Je  ne  bm 
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,|»as  fâchée  qu'il  fok  un  peu  pendu,  il  a  le  cervea» 
.xnftl  timbré. 


a 


S   C   E  N   E     X I. 

jiRAMINTE,  M  ART  ON. 
M  A  R  TO  K 

ARAMINTE. 
•Qu*efl-ce  qu'il  y  a,,  Marton? 
M  A  R  T  O  N. 
Voilà  àé)Z  plus  de  la  moitié  de  mts  prédic-* 
^ns  accomplies  ? 

A  R  A  M  I  K  T  E. 

Comment  ? 
'  M  A  R  T  O  N. 

Préparez-vous  ^  Madame  ,  à  recevoir  (m  Mar- 
quis de  conséquence ,  qui  vient  ici  vous  rendre 

vlfite. 

ARAMINTE. 

£fl-ce  un  joli  liomme ,  Matton  ? 
•   M  A  R  T  O  N. 
Si  c*eft  un  joli  homme  !  c'eft  un  Petit-Maître. 

ARAMINTE. 
ît  qu*eft-ce  que  c"efl  que  des  Pctits-Makres  > 
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M  A  R  T  O  N. 

H  y  en  a  de  plafieurs  efpéccs  ;  mais  ordinairt- 
anent  ce  font  de  jeunes  gens  emôtez  de  leur  qua- 
lité ,  badins^  folâtres,  enjouez,  qui parleai ^irti- 
coup ,  &  qui  difeût  peu ,  foiîpirans  uns  tendreffe  , 
amoureux  par  converfation  ,  magnifiques  uni 
bien  ,  généreux  en  proœeffes  ,  prodigues  d'à-. 
mitiex  ,  inventeurs  de  modes  ,  &  des  airs  fur 
tout. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Hé  et  Çïds  airs ,  Marton  ? 

M  A  R  T  O  N. 
I>es  airs  à  la  mode.  LVtourderie  d'un  Ecolier  ' 
la  brufque  valeur  d'un  enfant  de  Paris ,  fracas  dV 
^mpage,  tabatières  de  quinze  différens  volumes 
gros  nœuds  d'épéc.  perpétuel  maniement  de  per' 
niqtie  ,  .<iîftraaions  cbminuelles ,  geftes  afièftèa: 
éclats  de  rire  Cins  fojet,  mots  favoris  placez  â  Pa  ' 
vanture,  fe  piquant  d'efprit  &  de  bon  godt     & 
diiant  quelquefois  de  bonnes  chofes  par  hazard, 
grands  4poufeurs  for  tout.  VbiU,  Madtoc ,xe qtfc 
Ccft  que JesPetits. Maîtres. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
tes  jolis  gens,  Marton  i  il  en  va  venir'ici  on 

wS4lI?  * 

MARTON. 

Uefl  àlaporte^Maaame/dans&ncaaoffc. 
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A  R  A  M  I  N  TE. 
5iiîs- je  afiez  bien  pour  le  recevoir  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Yons  êtes  ,  qu'on  ne  peut  pas  mieux. 

A  R  A  M  I  N  T  £. 
Aides-moi  un  peu  à  ranger  mes  attraits ,  Mar« 
ton.  Laquais  ,  faites  entrer  ce  Petit-Maître. 

M  A  R  T  O  N. 
I;e  voici ,  Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J^arton ,  je  me  meurs ,  qu'il  a  bonne  mine  l 
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SCENE  XII. 

ARjiMINTE ,  MAKTON ; 
ME  R  L  IN  en  Marquis. 
MERLIN. 
E  me  donne  au  diable ,  Madame  ,  fi  je  re- 


grette les  belles  de  Paris  ,  puifqu'on  trouve  cir 
ce  Païs-ci  des  adotables  comme  vous.  Comment 
morbleu^  elle  eft  toute  charmante  !  Oh  parfang-' 
bleu ,  je  veux  faire  Touche  en  Flandres ,  Madame  , 
cela  eft  ré(blu. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Voila  un  difcouis  des  plus  obligêans ,  Mon- 

fieuTi 
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fleur  ;  &  v9\xs  vous  crprimez  en  termes  fi  forts  & 
fi  énergiques  ,  <)ue  je  feroisforc  embarraiÊe  de 
TOUS  répondre  dans  le  mêxûe  ftile; 

MERLIN: 
Dans  le  lùêftie  ftile  1  Oiii  ,  fort  bien ,  dans  I«^ 
même  ftile  »  que  cela  eft  bien  dît  !  La  pefte  m'é-> 
touffe ,  tout  Péfpric  du  monde  n'eftpas  à  Pârîs-  ;^ 
•n  en  trouve  dans  les  Provinces. - 

A  R  A  MI  N  T  E  bashMàrton. 
tt efi  déjà  charmé  de  mol-,  Martoâ.  - 

M  EU  L  I  N.^ 
Mais  quevois-jcî  c'éft  elle-même  ,  c'eft  Mir- 
tôn.  Je  ne  l'ai  pa&d'àbeïd-^reconnuë  Tu  as  donc  ' 
£bt  banqueroute  i  la  France ,  Manon ,  à  la  Fratice 
banqueroute  2  Ah  tu  as  defené^  Maston^  je  te  fera? 
une  a£ûre* 

M  A  R  T  O  N. 

Ob  I  Monfieuty  on  ne  punit  point  les  dé(er«^- 

ttiCCS. 

M  E  R  L  I  N-' 

Cela  fe  dévroity  Marton:  Une  fille  de  ta  force, 
qfuand  elle  defèrte ,  fait  plus  de  tort  au  rervice"^  de 
Pamour,  que  vingt  foldats  au  fcrvice  du  Roî.^  Je 
re  perdrois  ^  Marton ,  fi  ta  n'étois  de  mes  amies. 

MARTON. 

Je  vous  (uis-bien  obligée  de  m'épargner^Moo^ 
fieur. 


Tamt  m  IS 
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A  R  A  M  I  N  T  É.   - 
;  Qa^il  a  d'elpcit  »  ma  chère  Martoiu  « 

MERLIN. 
Mille  pardon  de  lu  petite  digceffion ,  ma  Prîn- 
ccffc.  Qd  en  écions-aous?  Marcon  tu  as  là  une 
MaitrefTe  incomparable.  ËUe  eft  A)p^tlaiiivemeQC 
aimable  X  Dieu  me  damne.  Aa  moins,  Madame  «; 
je  vous  aime  ;  Je  me  meurs  ,  Madame  ;  }e  vous 
en  avertis  ,  Madame  \  Ne  me  laiiSîz  pas  mourir , 
Madame ,  je  vous  prie. 

A'R  A^M  I  N  TE. 
Qjï'atcïi-vous ,  Monfieur  ? 

M  B  R  t  r  N. 
ya  le  cœur  vivement  attaqué ,  Madame.  Je^ 
$Kis  frappé  y  là ,  fur  mon  boaneur  yMadame» 
A  R  A  M  I  N  T  E.     . 
Quoi  \  Monfieur.*. .... 

MERHK 
Il  n'y  a  pas  de  milieu  à  cela  ,.  Madame  :  il 
faut  que  je  meure,  ou  que  je  vous  époufe ,  Ma- 
dame. 

M  A  R  T  Q  N. 

Voilàjme  maladie  bien  violente ,  Madame* 

M  E  R  i;  l  N. 
Je  prc tois  que  }*en  mourrai ,  Maiton»- 

A  R  A  M  I  N  X  ï. 
14e  voiJifoct  embarrailee. 
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M  B  a  L  I  R 
5à uvez-moi  la  vie  y  Ms^dame ,  &a«ez-m<nU  vie^i 

A  R  A  II^  I  N  T  B. 
Que  les  François  font  preiTans  y  Marron  f 

M  A  R  T  O  M. 
Us  font  c6ii&comine  cela,  Dès^  qa41s  iToyent  une 
hdlc  femme  ,  ils  cré?«roient  piâcôt  que  de  ne  la 
pas  époufer* 

MERLIN. 
Oiii  y  ma  Reine  >  ce  (ont  nos.  niaaiecss  ^  Mar4> 
Ion  efl  ui^e  fille  qui  f(aitl*ufâge. 

A  R  A  M  I  NT  i. 
Mais  viajment  cela  eft  exrraordmaire ,  Miâ«^ 
£eur.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître  ; 
vous  venez  ici  pour  la  première  £ms  y  6c  vous  vou-- 
lëz  dëjam'époufèr. 

M  BUL  TN. 
Pemandçz  â  Mapcon ,  &€e  n'eft  pa^li  hi&ge: 
nous  autres  jeunes  gens  nous  auEions^lç&  maiiag^ 
de  rencontre. 

M  A  R  T  O  N. 
£c  vous  trouvez  de  bons  hazâfrds  quel<{iieMt»  -.  ' 

ME  R  L  ÏN; 
MaPriBcelfe^maRelne,  ma  UéeSé y  je  vous^' 
parle  en  confcience ,  je  me  meurs  d*amour»>  ou  le 
4iable  m'emporte. 

A  R  A  M  I  N  T^5 
Jim  «et  junou»  tàlA^ptômft  «^iMdnficnrv] 
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M  E  R  L  IN. 
.    Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  c*eft-un  Im- 
promptu de  vos  charmes  ,  &  un  effet  de  01a  defli* 
née. 

A  R  A  M  I  N  T.  E. 
'.  '  S^ldiftHt  vrai,ma  pauvre^Maitonl 
..  M  A  R  T  O  N. 

Je  crois  qu'il  eft  fîncere.  Et  ne  vous  î*ai-jc  pas 
dit ,  Mada  me  ,  qu'il  falloit  abfolument  que  vous 
(uiliez  MarqBife. 

ARA  M  I  N  T  E.-      . 
Il  faut  qu'il  y  ait  li-dcdansde  la  fatalité  ;  &  mon 
cœur  eft  dans  une  agitation  qui  n'eft.point  dortour 
naturelle. 

M  E  R  L  I  Ni 
Se  pourroit-il ,  mon  adorable  ! . . .  • 
A  R  A  «l  l  N  T  E. 
•  •  Un  peu  de- trêve ,  Monfieiit  le  Marquis-,  ym  peu 
de  trêve ,  je  vous  en  conjure. 

M  A  R  T  O  N. 
Ne  tirez  plus  ^Monfieu^,  ne  tirez  plus  j  te  cœui 
de  Madame  bat  la  chamade.:  ; 

M  £  ^  i  1  N. 
Ah  !  que  je  fuisanalheureux- ,  M arton*. 

A  R  A  M  I  N  T  E, 
Non ,  Monfîeur  le  Marquis  ;  non,  ne  vous  p)ai' 
gnez  point  dç'Voire;deftince/je  çe^ei  la  mienne» 
je  vous  fpou'c ,  je  mtrXtx^,  k  j^ç  ejîg>fc|Ie|»ens  ; 
voili  qui  eft  fini. 
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M  A  R  T  O  N. 

Pkce  icaj^tule ,  Monfieur^  dreflbns  lès  sx^ 

MERLIN. 
Il  ti'efl  pas  fousie  ciel  un  plus  infortuné  mortel^  » 


M  A  R  T  O  N. 
A  qoienavez-vous  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E- 
On  fe  rend  ,  Mônfieur  lè  Mirquis  ,  que  vonle:^ 
Trous  de  plus  >  on  (è  rend ,  vous  dis.fe. 

MERLIN. 

r 

Hé  ce  n*èil  point  affez ,  Madame ,  ce  n'eft  point 

affez. 

M  ART  ON. 

Comment  donc  ,  Monfieur ,  on  capitufe  8t 
vous  n'êtes  pas  content?  Eft-cc  tjue  vous  voudriez 
ttous*prendre  d'aflknt ,  dé  par  tous  les  diantres?' 

M  E  R  L  IN. 
Ce  n'eft  pas  cela  ,  Marcon  ;  mais  j'ai  un  cadet 
qm  voudra  être  compris^dàns  la  capitulation. 

M  A  R  T  O  N; 
Vous  avez  un- Frère  qui  eft  aûffi  amoureux  dé 
Madamer 

A  R  AMI  NT  E:^ 

Mais  je  ne  pourrai  jamais  vous  époufer  deux , 
comment  faudra-t'il  faire  ? 

MERLIN. 
Vous  ne  comprenez  pas  lachoft,  ma  Ptincefle^ 
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Ik  vieux  fou  d'oncle  avec  fbn  Teftament . . .  •  • 

M  A  R  T  CVN. 
Qtke  parkz^vous  d'onde  y^t  Teftament^  qçc^^^ 

Tpulez- 7011s  4irç  ? 

ARA  MIN  TE. 

Expliquez- voas^MoQ&ttr  |e  Maïqais. 

ME  R  L  I  N. 
Ccft  le  Teftamcnt  d'un  oncjé , .  won  adoraUe  ; . 
^ifaic  obi|;acIe  à  mon  bonheur^ 

A  R  AM  I  N  TE- 
Comment  > 

MERt.IN.^ 
Le  maudit  oncle  l  C'étoit  un  Seigneur  tout  deir- 
plus  riches  ,  qui  en  n^urane  s'efb  avifé ,  pour  no^  - 
{féciiésy  de  nous  faire  &s  héritiers  mox^  frère  &  inoii 
A  R.A  MI  N  TE, 
Mais  ie  ne  vois  pas  ,  Monfieurl& Marquis  ,..que 
ceTeftamencaitrieirde  commune  avec  notre  ma^ 
liage. 

M  E  R  L  I  N. 
Ah  !  il  renferme  w^%  condition^  bien  teirible,  ce 
vS^  Teftajpent* 

M  A  R  T  O  N. 
Quelle  conditipn  ^  qpioi  ? 

MERLIN 
Il  ordonne  que  les  héritiers  fe  mariei^dat  toosi 
deux  en  même  jour  y  fi  no  a  celui  qui  fera  le  plus 
fieffé  ,  il  kdcdbénce. 
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A  R  A  M  I  N  T  B. 

Mais  Toiti  une  chx&hitn  etscraoïdmiEe } 

MB  R  L  IN.- 
Ah  !  Madame  , .  feu  M ôniiçnr  mon  oncle  ëtôie 
Pôncle  le  plus  bizaorofc  le  pjus  hétéroclite  qu^on 
9t  jttiqair  yâ^. 

A.RAMINTE. 
Hé  ^oepoiÈrroit-OB  point  fairç  caflèx  fon  Te£. 
tamenc ,  Aiônfieurle  Marquis  ? 

M  ERL  IN. 
Le  fatrç  caffer,mon  inçomparaWe  !  ç'éft  le  TeC 
tament  le  plus  dur  &  le  moins  cafl^ble  qu'il  y  ait  ; 
ea-France. . 

A  R' A -M- IN  TE. 
Ah  î  Manon ,  q^  je  fuis  malhqureufc* 

M  A\R  T  O  N. 
Attendez,,  ne^vous  affligez  point  ;  it  me  paffe 
dans  la  tête  de  petites  idées  qui  pourroient  bien  > 
nous  tirer  i'^mbarras.  Oiii. 

ARA, M  I  N  T  E. 
Qu'imagiçes-tu  ,:|»a  pauvre  Marton  ? 

MERLIN, 
Laiffons-là  faire  ,  ma  P^nccfle  ?  c'eft  une  fille 
impayable  ,  Se  qui  a  dôs  idées  rout-à-faiï  juftes. 

M  A  R  T  ON. 

Oui,  fort  bien,  juftement ,  le  Ccmtrat  d*Angeli-. 
qoe  &  de  D.  Juliea  eil  tout  dxei&  depuis  quinze 
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jours ',  H  n*y  a-eu  que  l'fmproinptu  du  fiege  qui  St^ 
empêché  de  lefigner. 

A  R  A  Mr  I  N  T  E, 

Hébiea,Marton»' 

M  A  R  T  O  N. 
D  n*y  A  pas  d'autre  moyen  ,  Madame  ;  roa^ 
avez  une  Nièce  qufil  'faut  donner  au  cadet ,  vous- 
ëpoufèrez  l'aîné ,  vous  ;  ^  la  conditioa  du-  Tefta,^ 
ment  lèra  fuivie. 

MER  L  I  N: 

Vous  avez  une  Nièce ,  ma  charmaâtef? 

A  R  A  MI  N  TE. 
Oui ,  Moniteur. 

M  Ef  R  i:  IN; 
Hé  morbleu  !  que  ne  parlez  -  vous  donC  >  Vôili* 
mie  affaire  consommée  :  il  femble  que  cela  (bit  " 
iàxx  exprés*,  mon  cadet  aime  les  Nièces  a  la  folief.' 

A  R.A^M  I  NT  F. 
Mais  il  n'eft  peut-  être  pas  en* ce  pays-<i  ? 

M  E  R  L  IN: 
Il  efl  aHé  £aire  un  tour  dans  mon  caiïofie  ^  il^ 
va  venir  me  reprendre: 

A  R  A  M  I  N  T  r. 
Quand  il  viendra,  qu'on  le  FaiTe  entrer ,  Martotl/ 

M  A  R  T  O  N. 
Et  f c  vais  tout  d'un  tems  chercher  votre  Notai- 

ce  y.  Madame  y  afin  d'expédier  los  chbf^s. 

MERLiNi 
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MERLIN. 

Qu'eUe  a  les  allures  Françoifes,  votre  Manon  ^ 
les  affaires  ne  l^guiffent  point  avec  cUe-  ' 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Voilà  ma  Nièce ,  Monfieiir  le  Marquis, 
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Merlin. 

^Udieu,mon  cadet,  quel  friand  morceau; 
X    Mais  voilà  un  Cavalier  qui  la  fuit ,  fi  je  nq 
me  trompe. 

A  R  A  M  I  N  T  E- 
Ah  I  Monfieur  le  Marquis ,  c'eft  ua  EjQpagnoJ 
dont  ;e  voudrois  bien  être  débarraffée. 

MERLIN. 
Je  voçs  en  déferai ,  Madame  ,  ne  vous  mettes 
pas  en  peine, 

I>.    J  U  L  I  É  N. 

Mais  rendez-moi  une  réponfe  pofitiye ,  Made-^ 
«oifclle,  je  ferai  content.  -       ' 

ARAMÎNTE. 
f    Ah  !  ^e  vous  pieA€2  mal  k$  momeois ,  Moa<j 
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ûcm^  pour  hâter  un  mariage  que  l'onafilong- 
tçms  différé, 

D.     JULIEN^ 
C'eft  parce  qu'on  l*a  tant  différé,  que  je  prefle 
pour  le  conclure  ^  MademoifcUe. 

M  E  R  *L  I  N. 
Vous  me  paroiflez  un  importun  peifonnage,  Scî- 
curgn  Efpagnoi. 

A  N  G  EL  I  Q^U  E  Bas. 
C*eft  Merlin  déguifé  ,  jepenfe  î 

t>.     JULIEN. 

Vous  me  femblez  bien  téméraire  ,  Seigneur 
François ,  de  parler  à  D.  Julien  comme  vous  faites» 

MERLIN, 
Sçâvez- vous  bien ,  Seigneur  D.  Julien  ,puifquç 
D.  Julien  y  a ,  qu'il  y  a  ici  des  fenêtres. 

D.    J  U  L  I  E  N. 

Je  n'entens  pas  ce  langage-lâ  ,  Seigneur  Fran-? 

çois. 

MERLIN. 

Vous  ne  comprenez  pas  ce  que  cela  veut  dire  ? 
Si  vous  ne  fortez  tout-à-rheure  par  îa  porte ,  je 
vous  jetterai  par  la  brêclie.M*entendez-vous  mieuxî 

D.      J  U  L  1  E  N. 
Hft,  aK,  ail ,  ah. 

%  .MERLIN. 

4^    Mon  petit  ami ,  Monfieur  Julien .-.'.? 
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D.      JULIEN. 

Ha  ,  ah  ,  ab ,  ab  ,  mon  petit  ami ,  la  fierté  vous 

£ed  mal ,  Seigneur  François  ,  c'eft  pounant  l'apa^ 

cage  de  notre  nation  ,  que  la  fiené. 

MERLIN, 

Par  U  morbleu  ,  c'eft  trop  dp  patience  :  il  faitf 

caflèr  la  tête  à  cet  animal-là ,  Madame. 

D.    I  U  L  I  E  m.nuy^nu 
Mifeticotde  I 

MERLIN. 
Ah,  ah,  ah,  ah. 

A  R  A  M  I  N  T  E, 
Vous  portez  des  piftolets,  Monfieuile  Marquis  ' 

MERLIN. 
Non  ,  Madame  ,  ce  n'eft  qu'une  lunette  d'ap- 
froche ,  avec  quoi  j'ai  &ft  mourii  de  peur  ving. 
Espagnols  enma  vie.  Il  ne  [aut  pas  d'autres  atmea 
avec  ces£eDs-U, 


lii 
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SCENE     XIV. 

jiRAMINTE^ANGELIQJUEi 
MERLIN,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

Voilà  Monfîeur  votre  Frère  qui  arrive.  Votre 
Notaire  vaTemr,Madame.  tas  àAngglique: 
L'affaire  eft  en  bon  train ,  MademoifeUe. 

MERLIN. 
A  propos  ,  ma  Reine  ,  votre  Nièce  eft-elle  ri- 
che ?  Dans  notre  Famille ,  les  aînés  ne  font  qu'a«* 
moureux ,  mais  les  cadets  (ont  întereiTés  comme 
tous  les  diables. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Cela  ne  fera  point  d'obftacle  â  votre  bonheur  ; 
*&  je  donnerai  la  moitié  de  tous  mes  biens  a  mz 
Nièce. 

MERLIN. 

Ahl  que  vous  avez  l'ame  belle  ,  Madame.  Je 
me  donne  au  diable  ,  vous  méritiez,  de  naître  en 
pleine  Cour  de  France.  Oh,  il  faut  que  dans  votre 
faiTiiUe  il  y  ait  eu  quelque  échapé  de  François  ; 
Vous  êtes  de  bonne  race ,  fur  ma  parole ,  mon  ;ido-? 
table. 


r 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Serieufement,  Monfieur  le  Marquis,  remar- 
quez-vous dans  mes  manières 

MERLIN. 
Voici  mon  cadet ,  ma  Princeûe . 


SCENE    XV. 

lARAMINTE.AlSlGELIQJJEi 

CLIT  ANDRE, MERLIN, 

MARTON 

MERLIN. 

Approchez ,  mon  ftere  cadet ,  approchez  ,  & 
remerckz-mc»  bien  fort ,  vous  êtes  pliul 
Leureaxqœ  ûge ,  tenez  voili  une  fortune  que  ye 
TOUS  àimén^ée.Le  cœur  vous  en  dit-il ,  voyez  ? 
a  n'e^  point  ici  queftion  de  bagatelle  j  iU'agit  d*é- 
poufèr ,  au  moins. 

C  L  IT  A  N  D  R  B. 
Vous  êtes  mon  aîné  ,  Monficur  ,  f  ai  toujours 
&it  aveuglément  ce  que  vous  avez  fouhaité  ;  mais 
rien  ne  m'a  jamais  tant  fait  deplaifir  que  ce  ^ue 
?ou$  m'ordonnez  aujourd'hui  de  faire. 

MERLIN. 
Ils  font  bico  ^pris  ,.nos  cadets  ;  vos  Nièces  fonr^ 
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elles  auf&  bien  inflmites  ,  Madame  ? 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Parlez ,  ma  nièce  ,  ce  jeune  Seigneur  vous  con- 
viendra-t*il ,  répondez  ? 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
Quand  vous  me  commandez  ,  Madame  ,  je  ne 
fçai  jamais  qu'obéir  :  mais  aujourd'hui  ,  je  vous 
avoiie ,  j'obéirai  fans  répugnance. 

MERLIN. 
^    Voilà  des  enfans  bien  nés.  Ah  î  qu'ils  feront  un 
heureux  ménage  !  ils  ont  une  complaifance  aveu- 
gle.  Procédons  aux  Contrats  ,  ma  Reine, 

A  R  A  M  1  N  TE. 
Voici  Monfieur  GriflFon  ,  mon  Notaire. 


i«» 


SCENE    XVI. 

"uiRAMINTE ,  ANGELIQVE^ 

C  LIT  AND  RE, M.  GRIFFON, 

MERLIN,  M ARTON. 

M.     GRIFFON. 

SUr  ce  que  Mademoifelle  Marton  m'a  dit  de 
votre  part ,  Madame ,  je  fuis  au  pluç  vite  ac^ 
couru  pour  vous  rendre  mes  petits  fervicei. 
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MERLIN.' 
Il  s'agit  de  faiie  deux  Contrats  de  mariage^Mon* 
fiear  Griffon. 

M.     G  R  I  F  F  ON. 
Il  y  en  9  déjà  un  tout  fait ,  Monfîeur  :  celui  de 
D.  Julien  peut  fervir.     Midemoifelle  Marton  m'a 
dit  de  changer  feuleinent  le  nom  ,  &  de  mettre  ce- 
lui de  Monfieur  Clitandre ,  cela  eft  fait. 

MERLIN. 
Qu'elle  eft  vive ,  Madame  ,  cette  Marton  ! 
ARA    M  I  N  T  E. 
Il  yf  aut  ajouter ,  Monfieur  Griffon  y  que  je  don- 
ne^ ma  Nièce  la  moitié  de  mon  bien  en  faveur  de 
«e  mariage. 

M.     GRIFFON. 
Cela  ne  fera  pas  bien  difficile ,  Madame. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Ma  chère  Tante  ,  que  je  vous  ai  d'obligation  ! 

MARTON. 
Je  vousavois  bien  dit  y  moi^  que  vous  aviez  une 
bonne  Tante . 

M  E  R  L    ï  N, 

MonHeur  Griffon ,  les  François  font  de  grands 
époufeurs ,  vous  voyez  comme  la  pratique  donne 
déjà. 

M.     GRIFFON. 
Monfieur ,  ce  ne  font  pas  les  Notaires  â  qui  ils 
font  le  plus  gagner  en  ce  pays-ci. 

Lui; 


Ïi8        VIMPRO  M?TV 

M  E  R  L  I  N- 
Il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive ,  Monfieur 
GrifFon. 

M.    GRIFFON. 
Voila  qui  cft  fait ,  il  n*y  a  qu'à  figner. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Donnci  vite  ,  Monfieur  Griffon ,  dépêchons.  At^ 
Ions  tôt ,  ma  nièce  :  hâtez-vous  ^  Monfieur. 
CLIT    ANDRE. 
Je  figne  aveuglément ,  mon  frère  :  Mais-. . . .  ? 
MERLIN. 
Hé ,  figne  promptement ,  cadet ,  figne. 


SCENE     XVII. 

"^RAMINTEyANGELIQJJEi 
CLIT  ANDRE,  M.  GRIFFON; 
MERLIN,  MARTON,  RU 
COCHET  y  LA  VERDVRE. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

QUe  veut  encore  ce  petit  coquin  -  là  ?  il  ne 
iait  qu'aller  &  venir. 

RICOCHET. 
C*cft  un  grand  pendard  qui  demande  ce  Mon-» 
£eu£-là^  ma  maratae.. 


DE    GjiRNISON.         iif 

MERLIN. 
Comment  diantre  ,  c*eft  uii  de  mes  Scrgcns* 
Qu*eft-cc  qu*il  y  a  ,  Monfieui  de  la  Verdure  ?  que 
diable  venez* vous  faire  ici*,  quand  vous  me  fçavez 
en  bonne  fonune  ;  vous  avez  bonne  grâce  de  me 
venir  détourner. 

LA    VERDURE. 
Pargué  mon  Colonel^  je  vous  demande  bien 
pardon,  mais nan va  bailler  une  attaque ,  k Re'gi^ 
ment  eft  commandé  pour  ça ,  eft-ce  que  vous  vou- 
Priais  qu'il  y  allât  fans  vous  ^ 

MERLIN. 
Mon  Régiment  eft  commandé  ? 

LA     VERDURE, 
oui  paUàngué  iï  TefL 

MERLIN. 

'Ah  tète  l  ah  mort  !  ah  (àng  !  mon  Régiment  eft 
commandé  >  &  je  m'amnfè  à  h  bagatelle  ,•  adieu  ^ 
Madame,  je  n'arriverai  pas  affez  tôt. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Quoi  j  Moniieur  le  Marquis ,  vous  me  quittez^ 

MERLIN. 
Je  fiiis  François ,  Madame  jSsh  gloire  m'ap«^ 
feUe; 

ARAMfNTE. 

£t  vous  préférez  la  gloire  â  ramouc  ^  Mooc4 
Aeui:  le  Marquis  2^ 


ïjo  VlÂiPROMPTV 

MERLIN. 

^    L'amour  aura  fon  tour  ;  je  vais  revenir  y  Mada- 
me, dans  le  moment  même. 


SCENE     XVIII. 

'AKAMINTE,  ANGELlÇlVEi 
LA  VERDVRE^MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

Voila  un  Marquis  qui  aime  bien  la  gloire  r 
comme  il  court  après  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  le  fuiviai  par  tout  ,  Marton  y  ne  me  quitte 
pas. 

LA     VERDITRE, 

Vous  ?  Morgue ,  oii  eft-ce  que  vous  voulez  al- 
ler? Alte-là  ,  s'il  vous  plaît ,  les  perfbnnes  de  la 
:Vill«  i  l'affaut  du  Château  ,  teftigué  qu'eu  mé- 
nage ? 

ANGELIQ^UE. 

Cela  ne  feroit  pas  dans  la  bienféance ,  il  a  raip- 
fon  y  ma  Tante: 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Le  petit  ingrat  qui  me  quitte,  pour  la  gloire  ^ 


DE  -GARNISON.  ijï 
tODt  autre  qu'un  François  ne  fetoîc  p^  une  ac- 
tion comme  celle-H ,  Mnrton. 

M  A  R  T  O  N. 
Ne  vous  allarmez  poinc ,  vous  allez  le  voir  le- 
venir  niomphanc.  Madame. 

LA     VERDURE. 
Lui  ,  morgue ,  vous  ne  le  tevcirez  point ,  il  a 
beau  dire, 

A  R  A  M   r  N  T  E. 
Je  ne  le  reverrai  point  i 

LA     VERDURE. 
S'il  en  revient  ,  la  psfte  m'écoufe  ,  il  lea 
tué ,  fur  ma  parole  je  m'en  vas  l'entarrer ,  fer- 
riteui. 


tj!         V1MPR0M?TV 

SCENE   XIX. 

"ARAMlNTE^ANGELIS^Ei. 

CLTTANDRE,  LA  FERDVRE, 

MA  R  TO  N. 

ARAMINTB. 
L  fêiatué,  Maiton  ! 


I 


A  N  G  E  L  \Qjy  E* 
Ma  chère  Tance  \ 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  êtes  bien  contente  ,  vous ,  ma  Ni^ce  y  os 
ike  vous  abandonne  point  pour  courir  après  lâfc 
gloire. 

C  L  ï  T  A  N  ETR  E- 
Je  ne  fiiis  pa$  commandé  y  Madame  ^  mon  R£-i 
giment  eH  de  la  Garnifon. 


i^ 


DE   GARNI  S  Oit.       ijji 


■^— ^ 


SCENE     DERNIERE. 

^ARAMINTE.ANGELISIVE; 

CLITANDRE,  MERLIN  çn  Soldat, 

MARTON. 

MERLIR 

GRande ,  grande  nouvelle  ^e  je  vous  appotr 
ce  y  Monfieur. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E.  \ 

Qu*y  a-t'il ,  Monfieor  Jolicœur  i 

MERLIN. 
Le  GlxAreau  capitale  ^  Monfieur* 

CLITANDRE, 
Le  Château  capitale  ! 

ME  R  L  I  N. 
Mon£ettf  le  Marquis  votre  Frère  m'envoye  vous 
kdire. 

A  R  A  M  I  N  T  E- 

U  n'ira  donc  point  a  Tallaut  :  je  refpire  y  Mar-« 
Ion* 

MERLIN. 

'Non ,  Madame ,  il  n'ira  point  a  l'aflaut  ;  Ic  roilâ 
qui  pan  pour  l'Allemagne* 


X34        riMPROMTPX). 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Comment  ? 

C  L  r  T  A  N  D  R  E; 
"Mon  Frère  va  en  ADemagne  ? 
MERLIN. 

Diii ,  Monfieur ,  la  gloire  l*y  appelle» 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Oh  pour  le  coup ,  elle  a  beau  Tappeller ,  il  ne 
partira  point  qu'il  ne  m'ait  époufée. 

M  E  R  L  IN. 

ïl  ne  peut  vous  époufer  qu'à  fon  retour.  11  m*a 
dit  de  faire  tenir  le  Contrat  tout  prêt.  Il  vous  épour 
ibra  en  repaflant  >  Madame. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Il  ne  m'ëpoufèra  qu'en  repayant  ?  je  fuis  trahie  ^ 
^  j'en  mourrai. 

CLITANTRE. 

SuivoAS-lâ  pour  la  con(bler. 

MERLIN. 

Hé  bien ,  Marton. 

M  A  R  T  O  N: 
Tu  n'expédies  pas  mal  une  intrigue^ 

MERLIN. 

"Nous  £iifons  tout  en  Impromptu ,  nous  autres 
M'aimes-tu  ?  dis. 


X>E    GARNISON.       ijj; 

M  A  R  T  O  N. 

Si  fe  t'aime  \  &  le  moyen  de  s*en  défcn-: 
dre? 

MERLIN; 

TEncore  autre  Impromptu  ,  j'e  t'ëpoufe ,  &  vi- 
Tent  les  François  y  Marton.  Il  n*y  a  ni  Villes  ^  «i 
femmes  (jtii  leur  refirent. 


F  I  N. 


r 
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JL    A 


PARISIENNE. 


COMEDIE. 


Jmtin  M 


A.  C  T  E  V  R  s. 

OLlMPE,Mcre  d'AngeUque. 

ANGELIQUE,  Amînte  d'Eraftc. 

LISETTE,  Suivante  d'OUmpc. 

ÇA'MIS,Pac<l'Eiaftc. 

E  R  A  S  T  E ,  Amant  d'Angélique 

L' O  L 1 V  E  ,  Valet  d'Eraftc. 

LA  VIGNE,  Valet  de Damis: 

USIMON, 

^  Amans  d'Angélique; 

DORANTE, 


*♦    " 


La  Scène  efi  k  ParU: 


^'  *i. 


»3Î. 


L    A 

PARISIENNE, 

COMEDIE, 
SCENE  PREMIERE. 

jyAMIS  ^  LA    rJGNE. 

£>  A  M  1  S  toujjant^ 
Em  , hem,  Hem. 

t  A     V  I  G  N  E. 
Voiti  une  mauvaife  efpecc  de  tlia* 
me. 

D  A  M  I  S. 
Qoand  cette  toux  me  tient  une  fois  ,  j'ai  toutCB 
«s  peines  da  monde  à  m'en  défaite. 

Mi} 


} 


T40     LA  tARISIENNEl 

L  A     V  I  G  N  E. 

Cependant  vous  êtes  jeune ,.  &  la  force  du  tem^ 
férammenr. ...  ! 

D  A  M  I  S. 

Oui ,  je  fuis  jeune  :  mais  je  fiiis  pcefi}uetott^Hti:^ 
entbumé.  Hem ,.  hem. 

L  A  VIGNE. 
Cela  n'eilrien  ,Monfieur ,  &  le  mariage  voua 
tirera  d'affaire  ;il  faut  qu'il  emporte  k  rhume ,  ou 
^ue  le  rhume  vous  emporte ,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Entrez  chez  votre  jeune  maîtrefle  y  puifque  vous  yr 
iroici  j  fà  préfence  feule  peut  -  être  adoucira  Tair 
greur  de  votre  rhume.. 

D  A  M  I  S. 

Au  contraire ,  il  augmente  encore  quand  je  me^ 
trouve  auprès  d'elle  ;  &  comme  elle  efl  £inple  ,  in- 
génue y  innocente  enfin  ,. chaque  fois  que  je  touffe 
elle  me  fait  degrÉmdesrévërcn  ces -comme  fif^ter-- 
fiuois  :  j'ai  beau  lui  dire ,  elle  n'en  démord  poinui» 

T 

fc  cela  me  fait  enrager; 

L  A    V  r  G  N  E.- 

Cefl  une  fille  qui  fçak  vivre». 

D  AMIS. 
Elle  n'a  pas  d'efprit ,  &  c^èft  ce-  qui  me  lâfîifr 
Ipoufer  plutôt/qu'une  antre  :  câf  enfin  il  faut  que 
^  jre  marie.  Hem  ^  hem  j,  &  j?  ièû5  biçn:  qiic  ^ 
lus  né  poux  kibciété^. 


COMEDTm  ï4£ 

l  A      V  I  G  N  E^ 

Touravez  raifbn-  A  votre  âge ,  k  moyen  de  dc^ 
ineuEervcufL 

D  A  M  I  S^ 

Mon  fils  eft  â  l'armée  malgré  moi ,  c*eft  un  li-»' 
Bertin  >.  ira  évaporé  qui  n'ënrevieadra.  pas  ;  &  ceJft: 
in'ôblige  en  confcience  de  me  marier  pour  faijc 
fcuclie,.5t  pour  ne  paslàifler  périr  la  famille. 
LA     VIGNE.- 

Vosimcntions  font  lionnes  ,,  il  en  fera:  cequt- 
poiura.. 

I>  A  M  r  S.. 
Va  -  t'en  donner  le  bon  pur  de  ma  part  i  ccttc^ 
belle  enfuit.. 

L  A     V  r  G  N  E^ 
Venez  le  lui  donner  vous  même; 

D  A  M  I  s: 

Kon^  je  vais  achever  de  toufler  chez  mon  N»*-' 
taire.. Dis  à  Madame  Olîmpe  que  je  Ty  attens  pous 
figner  le  Contrat ,  .ainfi  que  nous>enfommes  coa-^ 
?enur.Hem  ^hem  :va  vîte. Hem^  henu. 


a4t       LA  PARISIENNE; 


SCENE      IL 

LA    ne  NE  Uai. 

LE paavre bon-homme  avec  fonenvie  défaire 
fouche  !  il  cft  bien  preffd  Je  faire  le  voy^e 
del'aucEemonde.  Tant  pis  pour  lui,  c'efi  fôn  a&i- 
le  ,  &  la  mienne'  eft  de  pouilêi  ma  pointe  auprès  de 
la  fervaate  ;  elle  eft  jeune  &  jolie  ,  Se  le  mariage 
ne  (éra  mortel  ni  pour  elle  ni  pour  moi. 

E  R  A  S  T  E  dmitrehTkéatret 
Quelle  fatalité  ! 

LA    VIGNE. 
J'entens  quelqu'un  :  entrons  ,  &  voyons  d't^' 
botd  ma  matirelTe  ;  j'aurai  du  cent  de  refte  pour 
parlei  i  celle  de  mon  maître. 


COMEDIE.  ^43 


SB 


SCENE      III. 

ERASTE.V  OLIFE. 

L*  O  L  I  V  B 


L 


£  roilâ  bien  fâché  ? 

E  R  A  S  T  E. 
AK  que  les  enfans  (ont  malheureux  ,  dont  les  pc- 
rcfi'ibut  déraifbcrnables  ! 

l;o  l  ly  e. 

Que  les  valets  font  naiférables ,  dont  les  maîtres 
ibnt  amoureux  ! 

*  E  R  A  S  T  E. 

Quelle  extravagance  de  m'être  éloigné  de  Pari» 
pom  m'en  aller  à  l'armée  l 

L'  O  L  I  V  E. 

Quelle  fagefle  d'avoir  quitté  l'armée  pour  rcrc- 
nir  â  Paris  !  .     ' 

.  E  R  A  S  T  E.   . 

le  fuis  né  fous  une  planette  bien  çialheurcufe  * 

L*  O  L  r  V  E. 

L'afiFairc  eft  touchante  ,  >e  l'avoue.  \ 

E  R  A  S  t  E.  ^ 
Fils  d'an  père  puifikmment  riche  .  1  « 


5M4    ^^  PARTSlENNEi 

r  O  L  I  V  E. 

lie  nous  réduit  par  fâ  vilenie  â  nYK  d^cmpton^. 
4:  de  f(avoirfaire«^ 

E  R  A  S  T  E. 
Oh  9  je  lùipafle  {on  avarice*^ 

L*  O  L  I  V  E- 
Quelle  bonté  l 

E  R  A   S  T  E. 
Mais  pour  le  défefpoir  oïl  iia  rédoit mon  amooç. 
je  ne  puis  le  lui  pardonner.^ 

L^  O  L  I  Y  E. 
C'èil  une  chofe  innpardoniiable  ^  vobs  avez  iai4  -. 
ibn. 

E  R  A  S  T  E. 
En  vifitant  une  parente  dans  un  Couvent ,  f^^ 
izouve  une  jeune  per(bnn&  toute  charmante  \^ 
toute  adorable. 

L'  O  L  I  V  E. 
Vous  en  devenez  pafHonnément  amoureux^ 
E  R  A  S  T  E^ 
Pouvois- je  ne  le  pas  devenir  ? 
L*  OLIVE. 
Bon ,  le  moyen  de  s'en  empêcher  :  j*6n  feroisi&^ 
¥àitt  fou ,  moi. 

E  R  A  S^  T  Ê. 
}è  lui  rends  des^  refpeéls  ,  £r  des  foins*. 

t*  O  t  I  V  E. 
T-a-t"!!  tien  4e  gte  n«wel  8 

EKASm 


COMEDIE;         x^ 

B  R  A  5  T  E. 

"Elle  eft  feofiblc  à  ma  tendreffe  ,  &  j'obtiens 
^'elle  U  perimâioQ  de  k  demander  en  ixianac^. 

L'  O  L  I  V  E. 
Tout  alloit  foirbien  .jrfqucs-:là. 
.    E  R  A  5  T  E.. 
Je  propofe  la  çhp/e  â  çnon  père. 

r  o  L  I  V  ;e. 

Ici .  cela  commence  a  mal  aller* 
E  R  A  S  T  E. 
Il  refiife  d'y  confentir. 

L'  O  L  I  V  E. 
Il  y  a  de  la  malice  dans  fon  fait  :  car  de  rÂifon 
il  n*y  en  a  point. 

E  R  A  S  T  E. 
Défe(peré  de  fes  refus  ,  je  me  jette  aux  pieds 
d'Angélic|[ue  ;  je  la  conjure  de  fortir  du  Couvent , 
Zc  de  m'époufcr  en  fecret. 

r  O  L  I  V  fe. 

Sans  la  crainte  de'  (à  mère  ,  c*étoît  uhe   af- 
faire faite  :  mais  ce  font  A^incommbdes  perfonnes 

. .  '  .  .  ' 

quc'ces  m'êtes  i*&  fur  tout  quand  Id  fiHeiTon*  H-, 
mides.  .  •        i  • 

E  R  A  S  T  e/  •    •    '•  -'"•  • 
Enfin ,  Otttré  de  rage  &  de  défefpoir ,  je  vais  en 
Italie  attendre  le^noment  &voTabre<de  pouvoir  dit 

Wer  de>moî^anslc  confentem^ht  de  jtion  pew  ' 

•»rf  .  .44"]  jh^.    Lv.'*  ij(' .  i.A  :  i .'..1  .,,  ^ 


%jfg     LA  PARISIENNE; 

L*  O  L  I  V  E. 

Ce  moment  £ivorable  eft  venujvousvoîlâ  majem* 
1k  c'jeft  .grand  dommage  que  ¥oas  ne  mouviez  plus 
irotre  maîtrefle. 

E  R  A  S  T  B. 

Qu*eft-cfle  devenue  ,  mon  pauvre  l*01ive  î 

r  O  L  I  V  E. 
Uc  vous  Pa-f  on  pas  dit  ?  Sa  jnerc  Pa  fait  ibr- 
itir  du  Couvent  (ans  lui  donner  le  tems  de  dire  adieu 
à^erfonne.  On  Ta  vâe  depuis  dans  ce  quartier  ,  & 
peut-être  y  demeure-t'elle, 

E  RAS  T  E, 

Je  ne  ferai  point  aflez  heureux  pour  l'y  rencoo^ 
trer.  ^^ 

""  L*  O  L  I  V  E, 

Pourquoi  non  ?Il  eH  bon  de  n'avoir  rien  àfè  ce-' 
procher.  Ça  voyons  ^  par  où  commencerons-nous» 

E  R  A  S  T  E. 

Demeure  ici ,  promené- toi  aux  environs  de  ce 
quartier  9  di  tache  d'apprendre  des  nouvelles  par 
Je  moyen  de  quelques  perfonnesdu  voifinage.    ^ 

L'  O  L  I  V  E, 
Laiffez-moi  faire. 

E  R  A  S  T  E. 
f    m>ur  moi ,  je  retourne  au  Couvent  m'informcfr 
encore  de  quelques  particularités  ijuemon  trou- 
ble Ce  mçn  diagrin  ^'om  fait  oublier  de  dcmandefc. 


CX)MEB1£:  x^^ 

L*  O  L  I  V  E. 
Vous  attendrai«je  ici  ? 

E  R  A  S  T  B. 
Si  tu  découvres  (quelque  diofi; ,  viens  au  plu9 
"Alt  me  le  dire. 


SCENE     ï  V, 

.  V  O  LIV  B  feii 

ÎL  eft  à  plaindre,&  je  conçois  que  c*eft  une  trîfte 
occupation  que  celle  de  courir  après  fa  mai- 
trèfle.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  femme;  &  pldr 
^u  Ciel  que  pendant  notre  voyage  w  Italie,  la  mien- 
jie ,  qui  ^c  fçait  ce  que  je  Cuis  devenu  ,  fe  ,fdt  mis 
en  tête  de  quitter  T?aris  ,  je  ne  la  cliercVrois  pas  od 
je  croirois  la  pouvoir  trouver.  Mais  qu'cft-ceci  î  , 
Voili,  je  crois  ,  ïe  valet  de  mon  maître.  D'od  fort- 
U    &  que  cherche-t'H  dans  un  quartier  ii  éloigné  l 


N-ij 
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SCENE     V. 

LAVIGNE,  V OLIVE, 

LA     VIGNE. 

E  pcnfe  que  c'efl  l'Olive  ! 

L'  O  L  I  V  E. 
Il  m^a  vu ,.  tenons  bonne  contenance. 

LA     VIGNE. 

I  Hé  bon  jour  ,  Mon/îeur  de  POlive.  Et  depuis 

I  quand  de  retour  ?  je  te  croyois  dans  le  fond  de 

I  Pltalie. 

L'  O  E  I  V  E. 
Paix  y  ne  fais  pas  femblant  de  me  voir  ^  je  fuis 

ici  inccg-nito. 

L  A    V  I  G  N  E.  '^ 

Que  diantre  veux>tu  dire ,  avec  ton  incognito  i 

L'  O  L  I  V  E. 
Ah ,  mon  pauvre  garçon ,  que  la  jeuneflè  eft  ez« 
travagante  l 

^  t  A     VIGNE. 
La  vieillefle  ne  l'eft  pas  mal  aiilfî. 

L*  Ô   t  I  V  E. 

Aflurément  :  &  le  bon- homme  ,  fur  tout^  eft 
yn  étraiige  perfonnage. 
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LA    VIGNE. 

Ceft  le  plas  beau  foa  qu'on  aie  jamais  va,    * 

L'  O  L  I  V  E. 
li  ne  lui  manquois  plus  ,  quand  nous  partîmes  * 
^e  de  devenir  amoureux  pour  étce  on  petii  mo- 
^le  de  perfeâion. 

LA    VIGNE. 
Il  eà  donc  par£iit ,  rien  ne  lui  manque. 

L*  O  L  I  V  E. 
Eft'ii  poillble  \ 

L  A    V  I  G  N  B. 
Que  ton  maître  n'apprenne  rien  de  ceci ,  au 
noins. 

L'  O  L  I,V  E. 
Fy ,  eft-ce  que  je  lui  dis  jamais  ce  que  je  ne 
vcur  pas  qu'il  fçaclie  ?  Ne  crains  rien. 

L  A     V  I  G  N  E. 
Son  père  a  pris  le  tems  de  fon  abfence  pour  iè 
marier* 

L'  O  L  I  V  E. 
Ali  le  débaudié ,  qui  contraâe  an  nurige  clan- 
dcftin  !  Et  quelle  malheureufe  veut  être  la  femme  i 
d'un  homme  de  fbixante  &  quatre  ans  ,  infirme , 
goûteux^  avare  &  de  mauvatfe  humeur  comme  lui  ; 

L  A  V  I   G  N  E. 
C'eft  une  petite  perfbnne  qui  n*a  pas  encore  ap- 
paremment l'e(prit  de  réAechir  fur  ce  qu'on  lui  fait 
&ire  ,  &  qui  dépend  d'une  mère  qui  la  force  à  c$ .  ' 
mariage.  N  ii  j 
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r  o  L  I  V  e; 

Ah  !  que! meurtre  !  Et  tu  foufires  cela,  toi?  TU 
n^as  pas  de  confciehce. 

r-  A     V  I  G  N  E. 
-  La-  chofe  D*eft  pas  encore  bien  conclue-.  Il  y  a 
dans  le  logis  une  cenaine  fille  de  chambre  qui  n'efb' 
pas  contente  d'uii  aflortiment  fi  bigarre ,  &  qui 
prendra  foin  des  intérêts  de  lapetite  iSllc  en  dépit 
d'elle-même. 

L'  O  L  I  V  E. 

Ma  foi ,  je  fui  en  (çai  bon  gré.  Il  feut^ue  ce  foit 
une  fille  d'honneur  que  cette  fillt-là*  Ctfï  ta  maî- 
trcffe  â.  toi  ^.apparemment  ? 

LA     V  I  G  N  E. 
'  Belle  demande  ^  cela  peut-il  être  âutîemcnt^ 

L*  o  t  r  V  E. 
EUe  eft  cprife  de  ton  mérite  ? 

LA     V  I  G  N  E. 
Je  t'en  répons.  Nous  attendons  pour  nous  épou— 
fer  le  certificat  de  la  mort  d'un  mari  qu'elle  avoit. 
S'il  vient ,  â  la  bonne  heure  j.  s'il  ne  vient  pa» 
on  sfen-paifera^ 

L'  O  L  I  Y  E. 
'  Cela  eft  de  fort  bon  fcns.  Et  eft-cc  là  le  lo-. 
gis? 

LA     VIGNE. 
Juftemcnt.  Demeure  ici  quelque-tems,  tu»pouf- 
pas  y  voir  entrer^notre  vieil  Adonis* 


COMEDIE.  ifi 

L'  a  L  I  V  E.- 

Non ,  je  craindrois  qu'il  me  vît ,  8c  nous  ne 
toulons  pas  mon  xcO&txc  ic  tAoi  <]^'il  nous  r^-* 
che  ici; 

L  A    V.  I.  G  N  E. 

C'cft-â-dire  qu'il  y  a  quelques  amourettes  ûo^ 
campagne. 

L'  o  L  r  V  E.    • 

I 

Hc  va  pas  nous  traiir ,  au  moins^ 

L  A    V  I  G  N  E. 
Je  n'ai  garde.  Ne  parie  pas  de  ce  que  je  t*ai4it.i 
•  Ù  O  L  I  V  E.  ' 

N'ayci  point  d'mquiétude. 

LA    VIGNE/ 
Allons  avertir  le  Bon  homme  que  fon  fils  eft  â^ 
Paiis. 

L*  O  L  I  V  E. 
-   Courons  appcendrc  à  num  maître  l'extrava^ 
gance  de  fofirpere* 


/> 


J 


^A, 


^^ 


ï^i    L^i  PARISIENNE  ^ 


S  G  E  N  E    V  I. 

LISETTE,L^  O  L  I  V  E. 

LISETTE    r arrêtant  &  l'amenant 
jttfquau Bord  du  Théâtre, 

> 

AH  double  chien ,  c*eft  toi  j  je  tc-rctroune  â 
la  fin ,  api^ff  t*ayoir  f^  long-icms  cherché  ? 

*  L*  O  L  I  V  E. 

On  ne  peiit  évireç  fpn  malheur  :  c*cft  ma 
femme.  .  \* 

L^I  5  E.T.T.E. 
\  Qu'as-tu  fait ,  infamè ,  depui»<|iie  tu  as  fout 
déménagé  de  chez  moi  ?  .     . 

l'OXIVI. 
Hé  bie^  |.  ^^{lr.c^,;ni(oneBlaQ€?de*qiioi  s*a-- 
git-il  î  Si  tu  prétens  crier,  je  m'en.v^s* 

LISETTE. 
Non ,  traître ,  tu  ne  m'échaperas  pas. 

r  O  L  I  V  E. 
Parlons  donc  fans  nous  emporter  ,  je  vous 
prie. 

LISETTE. 
Comment ,  coquin ,  fans  nous  emporter  î 

L'  O  L  I  V  E, 
Oui ,  j'aime  le  fens  froid ,  moi^ 


COMEDtE.  jsi 

L  I  5  E  T  T  E. 
Je  ne  fyà  qui  me  tient. .  • 

L*  O  L  I  V  E. 
Oh  ,  oh  y  oh  ,  fi  nous  ne  parlons  doucement  >Ia 
converfàtion  finira  mal ,  je  vous  en  avertis* 

LISETTE. 
Abandonner  ainfi  ùl  fbmme  ! 

L*  O  L  I  V  B.-  : 

Me  voili  retrouvé ,  de  quoi  ce  plains-tu  ? 
LISETTE. 
..  Me  laiiTer  Jm  k  payé  comAio .  une  maihe*^ 
leufc!  .  '  ./ 

L*  O  L  I  V  t. 
Hé  bien  ,  ai-je  une  mciHeure  fbrnine  ?  qu*«i-tu 
âdire?  -^ 

LISETTE. 
Me  réduire  à  la  néccfllté  de  me  mettre  en  cot^ 
dition  !  i 

L'  O  L  I  V  E 

Le  grand  malhejir  f  ù^-c6  que  yt  ne  fers  pas  anfii  ^ 
pd  demeBre»-tu  ?  Ça  voyons ,  il  faut  fiùjre  une  fin,^ 
8c  je  fuis  las  du  libeninage. 

LISE  T  T  E. 

Tu  6âs  le  railleur ,  mais. . . . 

L*  O  L  I  V  E. 

Non  y  je  te  parle  de  bonne  foi  Od  demenxes-tu  ; 
te  dis-je }  Es-tu  dans  tes  meuUes  ?  .    . 
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LISETTE. 
Où  je  demeure  ?  Je  fers  dans  ce  logis ,  où  fa 
ie  la  peine  &  du- chagrin  tout  te  ^u'on  en  peut 
«voir. 

1/  O  L  I  V  E. 

Od  dis-tu  > 

LISETTE. 
Dans  cette  maifbn« 

L*^  O  L  I  V  E. 
Oiii  ?  ah ,  ah  i  par  ma  foi  j'ënfiiis  fort  aife.    Et 
Monfiei^  de  k  Vigne ,  comment  le  gouvernez-:; 
:yoas  y  je  vous  prie  ? 

LISETTE. 
Monfienr  de  la  Vigne  ? 

L*  O  L  I  V  E. 
Vraiment ,  ma  petite*  femme ,  ma  mie  y  vois» 
itcfi^une  jolie  pei^nne. 

LISETTE. 
Que  veux-tu  direr 

V  O  L  I  V  E. 
Et  le  certificat^  ma  Prbceâe  ^  quand  deviez-' 
lous  l'avoir  > 

L  I  S  E  T  T  Ei 
Il  faurq^il  foitfbrcier. 

L'  O  L  I  V  E. 
Je  vous  en  dois  de  leile  vraiment,  &  c*étoit  à 
konne*  intention  que  vous  cherchiez  de  mes  nou«^ 
celles.. 


COMEDIE.  Tf^f 

LISETTE. 
Oh  ,  (ans  empoRcment ,  je  vous  prie  >  j/'aime 
le  ièns  &oid  auffi-bien  que  vous. 

O  L I M  P  E  dmim  le  Thiêtre. 
LifetteT 

L  I  S  E  T  TE. 
On  m^appelle  :  tu  es  bienheureux  que  je  n'aye. 
pas  le  tems  de  te  faire  expliquer. 

L*  O  L  I  V  E. 
Hé  va  ,^  va  y,  nous  aurons,  du  tems  de  rede^  il 
fuifit  que  je  fçache  od  te  trouver. 


A 


SCENE    VIL 

&L  l  MP  £  .  LISRTT  E. 

O  L  I  M  P  E. 
Qui  parlois-tn  là-,  Lifette  ? 

LISETTE. 
C'efl  an  de  mes  confins ,  Madame ,  qui  vûTc^ 
ytVLXi  dire  des  nouvelles  de  ma  tante; 

O  L  I  M  P  E. 
-  Que  fait  ma  fille  f&  pourquoi  n'es^tm?  points 
duprés  d'elle  r 

LISETTE. 
Elle  jn'a  dit  de  Ja  laifler  feule.  Elleeft  trift«.;  &. 
j^  crois  que  pour  ta  réjouir  un  peu ,  il  lui  faudroit. 
0tt  auttc  comp^nie  que  la  mienne^ 


tje:  LA   PARISIENÎSTE  , 

O  L  I  M  P  E. 
Non ,  tôtn  le  monde  lui  déplaîc  ;  c'efl  le  Couvent 
qui  lui  a  donné  cet  engourdiflèment  de  cœur  & 
îfefprit  y  qui  la  rend  infen£blè  à  tout. 

LISETTE, 
Cela  pourroit  être  :  mais  elle  conrt  riique  d'être 
long-tems  engourdie  ,  &:  ce  ne  fera  pas  le  mari  que 
vous  lui  deftinez  qui  la  tirera  de  (on  engourdifle* 
ment ,  fur  ma  parole.  Un  homme  de  foixante  U 
cinq  ans  ëpou(èr  une  fille  de  féizc  1  Et  oi^  eil  la  fr- 
laetrie  ,  Madame  ?    * 

O  L  I  M  P  E. 
Il  ne  s'en  donne  que  cinquante^  Lifétte.' 

LISETTE. 
C'eft  un  Sripon ,  Madame  ,  il  s'en  dérobe  plus 
d'une  douzaine.  Mais  quand  il  ne  s'en  voleroit 
point  y  de  bonne  foi  ^  eft-ce  a  une  fille  comme  elle 
.qu'il  faut  donner  un  homme  comme  lui  ^Que  dian- 
tre voulez-Vous  qu'elle  en  iailè  ?  ,^ 

O  L  I  M  P  E. 
Eh  que  veux- tu  qu'elle  devienne  }  Je  l'aime  y  êc 
je  ne  cherche  point  a  la  contraindre  r  mais  je  n'ai 
point  de  bien  à  lut  donner  •  8c  cette  inégalité  d'âge 
qui  fe  trouve  entre  Moniieur  Damis  &  elle ,  lui. 
fera  d'autant  moins  de  peine  y  qu'elle  n'a  point 
encore  aflez  d'efprit  pour  faire  des  réflexions. 

LISETTE. 
Oiii  >  mais  Ifciptic  vient  aux  fiiies  ,   comme 


,  ÇO  MED  î  E.  r^y 

rrens  }çave2  :  elle  réfléchira  dans  la  foire ,  ^  ces 
réflexions  tardives  mènent  quelquefois  â  de  très<- 
•dangereufes  conféquences.  £t  qui  fçait  fi  elle  n'a 
point  dé)a  quelque  fècrete  inclination  ? 

O  L  I  M  P  E. 
Cela  ae  fe  peut  ;  elle  fort  d'un  Couvent  od  elle 
if  a  jamais  vd  perfonne. 

LISETTE- 
Elle  fbupire ,  elle  pleure ,  &  ne  dit  mot  ;  ce  font 
de  grands  préjugez. 

O  L  I  M  P  E. 
Mais  qui  pourroit  l'empêcher  de  me  découvrit 
Tes  penTées  ? 

LISETTE- 
Les  jeunes  filles  ne  font  point  libres  avec  leurs 
fiieres ,  Madame  ;  &  la  crainte  de  paroître  quel-* 
'^uefois  on  peu  trop  formées  pour  leur  âge  ,  frâtç 
toutes  leurs  affaires. 

O  L  I  M  P  E.  I 

Ma  £lle  ell  encore  £  fîmple  &  fi  fort  innocen*-^ 
te  y  que  le  nom  même  de  l'amour  efl  un  terme  in^ 
connu  pour -elle/BOe  n'a  pas  d'eiprit ,  te  dis^je* 

LISETTE. 
Et ,  mort  de  ma  vie  ,  Madame ,  ce  n*eft  pas 
'l'efprit  qui  donne  de  l'amour  ^  c'eft  l'autour  qui 
*£iic  venir  de  l'ciprit.  Ne  piécipitez  point  lesxlio- 
ifes  y  Madame  ;  on  vous  attend  chiez  le  Notaire.^ 
allez-y ,  mais  ne  fignez  lien.  La  voici  ;  \a^S^iDaéi 
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ièulè  avec  elle ,  je  la  ferai  parler  ^  ou  elle  aura 
perdu  la  parole. 

O  L  ï  M  P  E. 
Hé  bien,  tâche  de  pénétrer  Tes  penféeS:,  &  fonge 
a  mon  retour  à  «m'en  rendre  compte. 


5  C  E  N  E     VI I  L 

"ANGELIiiyE.LÎSETrEi 

lISETTEi  part. 

DAns  quelle  rêverie  la  voiU  plongée  1  Je  fias 
toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit  ;  elle  a  quel* 
«que  amourette  en  tête,  v 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E  àparu 
Que  je  fuis  maUieureufe  l  je  n'ofe  confier  naes 
chagrins  à  perfonne ,  &  je  ferai  peut-être  la  vi^ti-. 
me  de  ma  timidité. 

LISETTEtf  pan. 
Sa  cervelle  efl  plus  embarraflee  que  la  mienne^ 

A  N  G  E  L  I  <i.U  E. 
Ah ,  Lifette ,  que  fais-tu  U  > 

LISETTE. 
Je  vous  regardois  en  pitié  j  car  je  fuis  fort  hu- 
«maine ,  moi  ;  &  je  ne  puis  voir  fouf&ir  les  perfon- 
nes  y  que  je  n'aye  une  pailion  extraordinaire  de  les 
'^oiager. 


.    €  0ME1>  11.  \^f 

A  N  GELIQ^UÎ- 

LISETTE. 

Tous  allez  pleurer  ;  je  m'en  vais.  £c  de  quoi  vous 
fert-il  de  gémir  /  de  foupirer  ?  on  iie  fçait  point 
^u  jufté  ce  que  cela  veut  dire.  Parlez ,  on  vous 
entendra  ;  &  je  répondrois  quafi ,  moi ,  de  donner 
4>on  ordre  à  ce  qui  vous  chagrina* 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E- 
Et  que  veux-tu  que  je  te  dife  } 
LISETTE. 
•Ce  que  vou^pcnfez.  ( 

A  N  CE  L  I  QLU  E. 
Je  ne  pexife  rien. 

'LISETTE. 
Ce  font  des  contes  ;  i  votre  âge  il  n'y  a  pcnat 
4k  filles  qui  ne  penfe  quelque  chofe. 
A  »G  E  L  I  q^U  E. 
]e  ne  fuis  pas  comme  les  autres. 

LISETTE. 
Ouais  ::  mais  voici  un  étrange  endurciflèmeot  ! 
Vous  me  foupçonnez  apyacemment  d'être  indif^ 
cietct ,  c'eft  ce  qui  vous  empêche  de  me  déclarer 
vos  petits  (ëntimeos  :  mais  fe  vous  avertis  que  je  le$ 
^vine  y  &  qu'il  ncvtient  /qu'à  moi. . . . 
A  N  G  E  L  I  QV  £. 
Si  tu  les  devines,  Ufcttc,  pourquoi  me  les  de-i 
mandes-tu  l| 


U0    LA    TARISItNNEl 

1  I  s  E  T  T  E- 

Pour  en  avoir  l*aveu  de  votre  propre  boucKe  ^ 
&  pour  être  en  droit  de  vous  offrir  mes  petits  fer- 
vices. 

AN  G  E  L  I  Q^U  E- 
Et  quels  fbrvices  me  voudrois- tu  rendre ,  Li- 
fctte? 

LISETTE. 
Tous  ceux  dont  vous  auriez  befbin. 
A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Mais  encore  ^ 

LISETTE. 

Mais  par  exemple. . ., 

A  N  G  E  L  I  CrtJ  E. 
Quoi ,  par  exemple  > 

LISETTE. 
Si  ce  mariage  bizarre  que  votre  mère  s'eH  mk 
en  tête  vous  faifoit  -  peine  ,  on  trouveroit  des 
moyens  pour  le  rompre. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 
Et  quels  moyens  poutroit-on  trouver  ? 

LISETTE. 
Maïs  ,  par  exemple ,  fi  vous  ave*  ^eiqtt'daice 
^ë«,  &  qtiè  vous  «i'en  fifliez  oonfiàence. . . 
AN  GELI  Q^U  E. 
Hé  bien ,  qut  ferois-m  pour  inoï* 
X  I  5  E  T  T  E. 


j. .' 


Voulez-vous  encore  un  exemple  >^ . 

ANGELIQTJE, 


; 

i 

I 
i 


COME  DIE.        :    xiV 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 
Oiiî,  oîii ,  tes  exemples  font  tout-à-fait  juftes. 

LISETTE. 
D'accord  :  mais  les  chofes  mêmes  font  plus 
fendbles.  Allons  ,  ne  craignez  point  de  m'ouvtir 
Totre  cœur,  j'aime  mieux  vous  interroger.  Vous 
aimez  quelqu'un  apparemment  ^  &  ce  feroit  une 
ckofe  honteufc  que  vous  n'aimaflîez  perfonne 
à  votre  âge  ;  je  me  mocquerois  de  vous  la  pre- 
mière ,  fi  vous  ne  fçaviez  pas  ce  que  c*eft  que  l*a- 
xnour. 

A  N  GE  L  I  Q^U  E. 
Oh ,  je  le  fçai ,  ne  t'en  mocque  point» 

LISETTE. 

Ah  9  bon  cela  y  voilà  qui  me  plait.  J'aime  le^. 
perfonnes  de   bonne  foi  r   Expliquez-moi  donc 
bien  toutes  chofès  ,  &  ne  me  cachez  ûço  fiir 
tout. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  £•  , 

Mais  interroge-moi  donc^  Li&tte  ^  fi;m  ildtii» 
que  je  réponde. 

LISETTE, 

H  n'y  a  rien  de  plus  jufte  5  c*eft  un  grand  fecears 
pour  la  pudeur ,  au  moins.  Premièrement  vous  ai- 
mez quelque  jeune  homme  ,  je  gage  ?  •  î 
A  N  G  E  L  I  ^^  E- 
Tu  Pas  deviné.  Ceft  Erafte.    '  I 
terne  Ih                                 ^ 


I 
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h  IrSE  TT.E^. 
rprt  bien  ,  Erafle  !. Voilà  d'aWd  un  nom  <jj^^ 
m'intereffc  r^Erafte ,  il  a  de  Pefprit  cet  Eraflc  l 

AxN  G  E  L  LQ^U  E. 
Je  n'en  ai  point  affez  pour  m'y  connoîcre» 

L  LS  E  T  T  E, 
Il  vous  en  viendra.,  donnez- vous  patience. 

ANGEL.IQ.UE. 
Ah  ,  fi  j'en  puis  avoii; ,.  je  m'en  fervirai  bien  ,  je^. 

l'eà  répons.. 

LISETTE. 
Vous  ne  manquerez  point  de  matière.  Revenons^ 
i  Erafte  ,  vous  l'aimez  beaucoup  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E.    . 

Oiii ,  je  l'aime,  mais  je  n'ai  point  de  feis  nou- 
velles. 

t  15  E  T  T  Ev 

Comment  ? 

AN  GEL  rQ.XJ  E. 
'    Il  eft  à  l'armée*  Et  pour  n'être  point  la  femme!- 
Ae  Monfieur  Damisv .. 

LIS  E  T  T  E;. 

Mé  bien  > 

AN6ELLQUE. 

Tu  ne  m'interroges  point  fur  ce  que.j^ai  de  plu^t 
freflant  àte  dire? 

r  L  I  S»E  T  T  Ei 
Bft-ce  qw  pendaot  fôn  abCuxcC  vous  ayets^ 


Sii  quelqu*autre  amam  > 

ANG'ELIQ^UB. 

Tff  ^jevûier  eiicote  :  mais  je  fiiis  bicficabaitâfi^ 
fie,  ma  pauvre  Liiêtte* 

Lisette:; 

Çi  V  dé  quoi  Vagit-it  ?  Voyons, 

ANGELIQUE. 
J?ai  donné  ici  un  rcûdezr-voûs  àl>drante/ 

LISETTE.. 
Ah  !  l'heureux  petit  nacureL  Ec  qu'eft*ce  (pf»r 
Dorante  f  eft-il  de  robe,  OfEcier ,  ou  Courti&aff 
car  il  faiK  qu'on  Amant  (bit  qi^dque choie.- 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E.. 
Il  n'eft  de  robe^i^ae  les:>matinf  ,  Se  les  foits  ili 
porse.uneipfe. 

LIS  E  T  T  E. 

EQr^bieû.' 

AN  GEL  I  Q^U  e: 
Sa  fœnr  étoit  avec  moi  dans -le  Cowrtta^JBÙ- 
c'efi  elle  qui  m'a  priée  de  l'aimer. - 

LISE  T  T  £• 
QtfanddcurfilK^fom  bbnaes  àmicS',  ^BcVônBfc 
prane  à  fè  rcfiifcr.  i 

ANG'EtlQ^UÏ.: 

Non ,  ian$.l'abfence  d'Erafte ^ç  ne  lltooifi  fa-j- 
naisaimé*- 

i/i  SET  te: 

Us  abfeiis  Mt  toujouE»  torr ,  eHe  t  r4&«MMa# 

Oii^ 


LA  ,tJi^fsjnmrEi 

enfin ,  que  puis-jc  (kire^pour  'Vdd9*i 

A  N'G  EL  J  Q.  ir  E. 
^JI^ImSB,  fiûc  dise  â  Lifiaios  qn^il  ^Q?d9 
venir.  .  . 

LJTBTTE», 
Encore  imrenik2-ro\fsfiLesteiksi4i%ofili:0M^ 
de  fiJlel  \ }  .  '      X  t     .  '\ 

ANGELICt^B. 

Ç'eft  ce  qui  iil*iiiqu(ete ,  ^je  crains  qu'ils  ne 
tiénnem  toës  denx  en  thème  Hxà^ 

L  I  S  le  T  T  fe  ' 
Et  ponfqtloi  nt  lem*  {i^às  mar^eif  je)  lieure^  SS^ 
fërentes? 

A  N6  £  L  ÏC^Û  E. 

Que  veux-m  ?  }cn*y  ai  pas  fong^  •  &  là  Crâînf^ 
d'être  Madame  Oaéiis'm^  ixolibTe  fi  fort  l'imagi^ 
nation  ^  que  je  ne  fçai  ce  que  y^  fais.  Ktafs  le*  t^ms 
fc  les  réflexions  m*empecher6nt'  dans  la  fuite  de 
faire  de  fauffes  démarches. 

L  I  S  E  T  T  %  ipuru 

.  Voilà  une  petite  perfonne  qui  ira  loin  >  fiir  jsa 
farole* 

A  ^r  G  E  L  I  Q^U  E, 
^.  Que  di$-tu  ? 

£^  ï  5  E  T  T  E. 

Moi  ?  je  dis  que  je  toi»  fervitai  de  tout  ffloit 
•ÔBlup  >  ^  q,^  t^  V9HS  Cft  dMfift  91a  f^r^ 
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3e  ne  ferai  jpas  maUieitteufe ,  fi  ta  ne  m^atxta* 
donnes  pas. 

LISETTE. 
Vous  abandonner  I  Vous  valez  trop  :  &  iè  ne 
y^cm  (juitcefai  de  mz  vie 


SCENE     IX. 

^^NGELIilyÊ  y  ERu4STEi 

LISETTE,  VOLIVE. 

L'  O  L  I  V  E. 

Oui ,  voere  pcre  va  1k  marier,  ce  n'eil point 
un  conte. 

E  R  A  S  T  E. 
Hé  qu^il  fè  marie  mille  fois  ;  que  m'importe  ^ 
pourvâ  que  je  retrouve  Ce  que  j'ai  perdu? 
A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Voici  quelqu'^un ,  rentrons  au  logis. 
•LISETTE. 
^C'eft  peut-être  Dorante  » 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Non,  ce  n'eft  pas  lui.  Mais  que  vois-je  ^ 

E  R  A  S  T  E. 
Moo  paavie  l'01iv« ,  c^âi  Angdiqae«r 


U  OL  IV fi. 

HépaiHea  oai ,  c'éft  ellr-mâme; 

ANGE  L  I  Q^U  E. 
Ha  ckcre  Lifettc,  c'rfft  Eraftc  !  ' 
LISETTE. 
Braisé  !  Ecqu^àllons-nous  faire  dés  detix  auties^ - 

L*  O  L  I  V  E. 
Qa'âTCz^voas  donc  ?  étes-vonstnuet^ 

E  R  A.  S  T  E^ 
Donne-moi  le  temsdé  retirer. - 

LI.S  E  X  TE. 
Eft'Ce  que  vous  avez  perdtr  la  parole  ^r. 

AN  GE  L  I  Ql'U.R 
]è  me  meurs,  foucieos-moi. . 
L'  O  L  I  Y  E. 
Môrbleu^y  voila  des  ^«is  ^ui  s'âimenc* 

LISETTE. 
Tù  es  un  bon  trîdfre ,  toi  ;  &  tu  m'aimes  d*une^- 
hetlè  manière. 

Lf  O  L  I  V-  E; 
Je  t'aimois  autrefois  ^maiale  certificat  m'A^or^ 

r%é. 

A  N  GTE  t  I  Ci:U/E. 
'  Hë  d'ôû  venez-vous  ,  Erafte?  Quivousa^maa- 
dé  qu'on  m'allDit  marier  > 

E-R  A  S  T  B* 
On  va  vous  marier ,  Madahic  ?  Ah  jufte  Ciel  l  - 
«eue  avantm«4netle  comUe  à  mon  d€lê%ois.  ^  . 


e  O  M  E  B  I  E.  it^ 

VOhl  V  E^ 
Attendez  ,  attendez  ^Monfieur ,  ne  nou^pieT- 
fi>ns  point  de  nous  délbrpérer,  Pavanture  n*eftpomc. 
fiicrrible;  Preinietc;ment  c'efl-Monficur.  votre  p#- 
re  qui  eft'  votie  rival. . 

E  R  A  S.T.  Ev> 
Mon  père  !. 

L!  O  L  I  V  E. 
Lui-même.  La  Vigne  m'a  tout  conté  :  il  aUoIti 
épouCèrma  femme.,  lui. . 

L  I  &  E  T  T.  E. 
Que  veux-tu  dire  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E- 

lifette  eft  u  femme  \ , 

Lt  O  L  I  V  R 
Qiif  y  Madame.  Et  fi  elle  peut  &ire  en*  (brte  jque  - 
vous  deveniez  celle  de  mon  maître  ,  je  lui  paidon- 
rai  d'avoir  eu  deflein  de  n'être  plus  la  mienne; 
Votts^oyezce  que  je  £ûs  pour  votre  fèrvice, 

B  R  A  S  T  E. 
Ma  chère  enfant ,  ne  nous*  abandonne  pas  ! 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E     bas. 
Dorante  &'Lifîmonvont  venir ,  Lifette. 

L'O^L.IVE.. 
Songe  i  m'appaifer  :  cacfelon  toutes  les  règles, 
jçdois  être  fort  ^eacolere*» 

LISETTE. 
Suivez-moi  dans  le  logis  ,&  repofez  -  voasfur> 
XQon  p^tit  fç^voir  faire. . 
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E  R  A  s  T  E. 

Mais  enfin  ,quc  réfolrcz-vous  f 

ANGELIQUE. 
Faites  ce  qu'elle  vous  dtt ,  &:  me  laiflez  feufe 
di(po£èr  de  certaines  chofes  qui  achèveront  de  me 
déterminer,  i  Liy?r'f.  Enferme-le&dainsmoncabU 
net ,  &  viens  me  rc  trouver  ici, 

E  R  A  S  T  E. 

Mais  que  je  (cache 

LISETTE. 
Allons  y  pafTez  ^e  ^  nous  n'avons  point  de  temS 
a  perdre. 

L'  O  L  I  V  E. 
Songe  â  expier  l'af&ire  du  cenificat  au  moins» 

LISETTE. 
Bon  ,  bon ,  voilà  une  belle  bagatelle  ,  tu  es 
bien  heureux  que  j*aye  eu  la  patience  de  l'àtcendre» 


SCENE    X. 

ANGELIQJJE  fculc^ 

EN  vérité ,  c*eft  pourtant  une  chofe  embarraC 
Hmte  que  plufîeurs  amans  à  la  fois  ;  &  fi  j'a-» 
vois  pâ  conter  fiir  le  retour  d*Erafte  ,  je  n'aurois 
point  donné  de  rendez-vous  ï  Dorante  &  à  Lifimon» 
Une  fiUe  d'écrit  œ  lombecoit  point  dans  ces  in- 

cpavéniens 
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convéniens  :  mais  il  me  femble  ,  -pour  moi ,  qu© 
Jans  ^incertitude  ,  il  eft  toujours  bon  de  ne  pas 
^manquer faute  de  précaution.  Hé bien^Lifette  f 


SCENE    -XI. 

I 

'JiNGELIQ^E.,  LISETTE: 

L  I  S  E  T  T  E. 


I 


Ls  font  dans  votre  cabinet. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
.  hts  as  -tu  enfermés^  ? 

LIS  E  T  T  E. 
Il  ne  peuvent  fortir  (ans  mon  congé.  Mais  pour- 
quoi les  tenir  fous  la  clef ,  je  v^us  prie  ?  Craignez-^, 
vous  qu'ils  vous  échapent  une  féconde  fois  } 

A  N  Gl  L  I  (iUE. 

.Dorante  va  venir.,  &  je  fuis  bien-aiie  d'être 
sûre  qu'Erafle  ne  pourra  rien  entendre  de  notrç 
converfàtion. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Quoi  l  vous  prétendez  les  ménager ,  • .  <. 

A  N  G  E  L  IQ^U  E. 
Nullement.  Je  ne  fongeois  à  Dorante  que  de-' 
puis  l'abfoice  d'Eràfte.  Erafle  eft  de  retour,  il 
m'aime ,  je  n'ai  plus  que  faire  de  Dorante, 

TomtlU  P 
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L  I  s  ETT  E. 

ilvcc  tout  cda  ,  il  y  a  une  dpece  de  mXxié 
dans  cette  manière  d'inconftance.  Et  Lifimon,que 
dcviendra-t*il  ? 

A  NG  E  L  î  q^U  E. 
Fy ,  c*eft  un  Gafcon ,  un  extravagant ,  que  je* 
^efou&ois  que  parce  que  je  ne  comptois  pas  trop* 
iurPoïKUte» 

i  I  S   E  T  T  E. 
^ù\C\  qudqu^utt. 

A  N  G  EL  I  Q.tJE. 
C'eft  Dorante  :  tâchons  de  nous  en  débarraiTer 
avant  que  Liûmon  furvienne. 

LISETTE. 

Hé  dites  --liû  naturellement  les  chofès  :  faut-il 
tant  de  inénagement  pour  un  foupirant  du  Pa^ 

lais? 

A  N  G  E  L I  Q^U  E. 

Non ,  Lïfette  ,  fais  la  Gouvernante  incommode  * 

t*eft  un  moyen  sûr  pour  faire  bientôt  finir  la  con- 

Verfiitiôn. 

LISE  T  T  E: 

Ma  foi,  vive  Paris  :  l*efprit  ne  vient  point  fi  vîte 

aux  filles  de  Piovince. 
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SCENE    XIL 

'^NGBLIUVÊ  ,  DORANTEl 

LISETTE. 

D  O  R  A  N  t  E- 

EN  in  >  Madame  ,  je  m'aitacke  aux  affaires  les 
plus  importantes ,  pour  ne  pas  perdre  le  mo- 
ment fevorable  de  vous  exprimer 

AN6ELICIUÈ. 
Je  fuis  exafbe ,  comme  vous  voyez  :  mais  ne  par«^ 
lez  pas  devant  cette  fille ,  elle  redit  tout  i  ma  mère. 

DORANTE. 
Quelle  contrainte  l  Toujours  obfédéc  d'un  mère 
ou  de  fcs  furveillaiis. 

A  N  G  Ê  L I  Q^U  E  pajfant  tntfeut. 
Monfieur ,  fi  cVft  Madame  Olympe  que  roris 
demandez ,  c'eft  i  moi  qu'il  faut  parler ,  s'il  vouft 
plaît  :  fi  c'eftMademoifèlle ,  c'eft  encore  â  moi» 

DORANTE. 
On  ne  peut  donc  manquer  en  s'adreflant  à  vous? 
&  je  fiiis  ravi  l'avoir  occafion. . . .  //  tire  fa  bourfi. 

LISETTE. 
Ah  «fort bien ,  j'entens  votre  affaire  :  il  n'eftpas 
befbindeme  dire  i  qui  des  deux  vous  en  voukz. 
Madembifelle ,  prendrai-jela  bourfè  i 

Pi, 
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A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Garde-toi  bien  de  le  faire. 

DORANTE. 
^Que  dites- vous? 

A  N  GE  L  I  CLUE. 
♦  Que  vous  me  perdez ,  Dorante. 
D  ORANTE. 
Ma  cherc  en&nt  î  foyet  difgrete ,  je  ne  vous  de-* 
•,^aande  pas  autre  chofè. 

LISETTE  à  Angélique. 
,  Elle  paroît  fort  bien  garnie.  ' 

D  OR  AN  T  E. 
Plaît-il  ? 

AN  G  ELI  Q^tJ  E. 
Cette  fille  n'pû  point  traitable ,  Dorante. 

LISETTE. 
'Le  Cielnae  préferve  de  l'être ,  j'aimerois  mieux 
mourir  :  c'eft  à  mes  foins  qu'on  vous  a  confiée  ,  Se 
Je  ne  prétens  pas  qu'il  foit  dit  dans  le  monde  « . .  ^ 

DORANTE. 
Hé  ne  faîtes  point  de  bruit ,  je  vous  en  conjure  J 
,y£c  gardez  cela  pour  l'amour,  de  moi. 

LISETTE. 
Il  m'en  prie  de  il  bonne  grâce  . . .  ^ 
ANGELIQ^UE. 
JEs-tu  folle } 

LISETTE; 
^Ij ,  Moofieur ,  cela  n'eft  m  beau  ai:  hoxmête  i 


»  -m* 

tm  homme  de  robe-  de  Vouloir  féduire  de  jeunet 
pcrfonncs.  Pour  les  gens  d*épée  encore  pafle.Màis' 
vous  autres  !  Dés  défenfeurs  de  fa  vertu ,  des  pro- 
teneurs  de  l'innocence ,  font  les  premiers  â  îa  cor- 
rompre!  Allez  encore  une  fois ,  cela  n'eft  pas  bien  / 
&  lajuftice  eft  înjufte  dô  n^erî  pas  faire  quelque  pu-, 
nition  exemplaire. 

DORA  N  T  e: 
Mais  vraiment ,  c'eift  une  efpece  'de  folle  c[Ue 
votre  Gouvernante. 

LISE  T  T  E. 
Commenrfôile  !  je  fiiîs  un  dragon  de  vertu.,  en- 
tendez -vous  ?  ' 

ANGELIQUE.  ""^^ 

Adieu  ,  je  trouverai  moyen  de  vous  donner  de  ' 
mes  nouvelles. 

D  O  R^  AN  t  E. 
'.Vous  me  le  promettez. 

LISETTE. 
Oh  ,  finiflbns  donc.  Adieu  ,  Monfieur  ,  adref-  ^ 
fel- vous  mieux  une  autre  fois ,  k  fouvenez-vous 
que  Lifete  eft  une  petite  pcrfônne  incorruptible. 

dorante: 

L'incommode  cHofe  qu'une  fille  de  chambre 
honnête  fille,  on  cft  bienheureux  qu'elles  foient 
rares. 

ANGELIQUE. 
Ah  î  Lifette,  je  crois  ^ue  voici  Lifîmon.  Doranté^  - 

Piïj 
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fe  lui  Yflnt  fc  rcnccuiçirçîf  ^  §^  je  -tremble  qu'ils  ne 
iè  querjellent* 

LISE  TT  E. 
11  faut  faire  entrer  Dorante  au  logis ,  jufîju'à  ce 
tjiiç  vo^s  ayqf  çongediéXifin^PP- 

A  N  G  EL  I  QLU  É. 
5ft, fi.  Dorante? 

LISETTE. 
Xlé  la^  la ,  revençz.  Je  ne  fuis  pas  fi  inaavaiiê 
que  je  pcnfois  l*être. 

D  O-P.^  ^/î^! 
.ïn  vérité ,  vous  êtes  bi^p  ni^c;han;^. 
LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  en  faveur  de  la  bourfe  y  au  moins* 

P  OR  A  N  T  E. 
Elle  eft  à  vous* 

H  SE  T  TE. 
Je  ne  laprens  pas  ;  mais  Je  vous  la^atde.  Ei^« 
^trez  vite  dans  le  l^iç ,  ^  montez  tout  au  haut  de 
refcalier>pnira^en0tvous  e»  fiirc  defcendre. 
Ce  font  de  bpnpes  g^ps  qae  ces  Meflîeurs  de 
la  J^ftifiç  ^  J[çj5,fiçpv9Ç?  W  fojaiî  li^ut  jcc  qu*ellci|  v^eu^ 
lent# 
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SCENE    XIII. 
''ANG^SLIQJJ  E^LfSSTTE. 

ANGELIQUE. 

AS-tu  perdu  l'efprit ,  Lifctte ,  d'avoii  aect^ 
la  boutte  de  Dorante  ? 

L  I  5'E  T  T  E, 
Je  ne  f(sis  comment  cela  s'eft  &it.  Mais  votre 
Ktllmon  ne  vient  point,  apparemment  c'eft  la  craiit 
4e  de  le  voirquivousafait  cioirel'avoiEvil. 
A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Non  ,  le  voici,  je  ne  me  irompois point, ■c'é-, 
nitlui-mêaic. 

LISETTE 
Mort  de  ma  vie  !  celui-ci  n'a  pat  la  pliifîoii{»n£s^ 
fi  uucable  gue  l'autre.- 


piiii? 
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SCENE    xiv: 

jiNCELJUVE  ,  LlSIMOlsr^ 

L  ISETTE. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Diantre  fôit  fait  des  importiuis  !  Deux- petits 
cokts  >  maltraités  du  lan£|U6net  ^  Madame^ 
qqi  depuis  an  quait-d'heure  m'arrêtent  à  cent  pas 
d'ici ,  &  pourquoi  ?  pour  de  l'argent  que  je  fuis  fac 
de  leur  prêter  :  mais  il  n'importe.  A  Lifet:e,  Vous 
y  perdez  autant  que  moi,  la  belle.  Ils  vous  ont  vo- 
lée; &  fans  fçavoirvous  trouver  ici,  je  vous  avois 
defliné'ma  bourfè^ 

LISETTE 
Oh ,  Monfieur .... 

L  I  S  I  M  ON. 
•  Je  dis  vrai ,  la  pelle  m'étouflè.  Hé  bien  ,  Ma-i' 
dame  ,  me  voili,  que  deveaons-nous  ?  J'ai  du 
bien,  je  fuis  d'une  noblefle  diftlnguée  &  d'une  pro- 
feillon  à  mériter  quelque  jour  des  emplois  très* 
con£dérables  ,  apprentif .  Maréchal  de  France  ;  je 
vous  adore.  Vous  m'aimez  ,  8c  croyez- moi ,  dé- 
clarons "  nous.  Il  fau(iroit  que  votre  maman  eût 
peidtt  relent  pour  ne  pas  confeaûc  4  ce  mariage. 
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L  I  S  E  T  T  E. 
ttn*a  pas  mauvaife  opinion  de  fâ  petite  perfonnc 

A  N  G  EL  rq^u  E. 

Lifctte  ,  jna  mère  va  bientôt  rentrer ,  prend  gan 
de  à  ne  nous  point  laifler  furprendre. 

LISETTE. 
Ma  foi;  Madenioifelle ,  je  ne-rëpofidyderien.  Le 
plus  sdr  feroit  de  vous  féparer ,  &  de  prendre  -le 
tems  d'une  plu»  longue  abfence  pour  vous  entre* 
tenir  avec  plus  de  loi&v 

AN  G  E  L  I  Q^U^H., 
î!lé  a  raifon ,  je  rentre  ^  vous  -avez  trop  tardé  y 
)e  crams  que  mamsre  nous  furprcnne  enfemblè. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Hé  fy,  les  mercs -d'aujourd'hui  ne  font  pas  fi 
fort  iicraiiidre  que  vous  le  dites.- 

LIS  ET  TE. 
Oh  ,  il  y  a  des  mères  &  des  mères ,  Monfieur-; 
&la  ftule  vuéd'cin  plumet,  ou  d'un  juile-au-corps 
rouge ,  feroit  prendre  a  celle-ci.  des  réfolution»rciv 
ribles  conere  fa  âlle. 

L  IS  I  M  ON. 
La  pauvre  Dame  !  elle  n'eft  donc  pas  de  ce  moir- 
dc  ?  Juger  des  gens  par  les  habits  l  Hé  cadedis  les 
plus,  modeftes  ne  font  pas-les  moins  dangeieux. 
Mais  parlons  net  :  car  je  fuis  homme  de  réflexion  . 
cette  m?re  que  l'on  craint  tant ,  on  ne  la  craint  pas 
iàos  fujet.  Dites ,  ai-je  quelque  rival  qui  fe  fÀve 
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èvi  pouvoir  maternel  pour  Ct&xt  époufer  par  forceî* 
N'Kéfiicï  point  à  me  le  dire ,. il  n'en  mounapas  >. 
je  vous  en  tépons.  Je  fiiis  prudent ,  &  je  n'aime* 
pas  les^afFaires,  fiss  deux  oreilles  me  fuffironti 
L  I  S  E  T  T  E. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  honnête,  &  vous  jugez  bien* 
^«'apris  une  aiTurance  de  la  forte  on  ne  vous  fe- 
jtoit  pas  myûere  de  la  choie. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 

Ah  qu'il  y  a  dan»  le  monde  des  peribnnagess 
dangereux ,  Lifçtte. 

LISETTE. 

Ce  n'èjlt  que  Pexpétience  qui  apprend  â  les  coiv- 
^soitre» 

LISIMON. 

Vous  héfitez âme  répondre  y  Se  vous  allez aur 
opinions.  Le  vept  du  bureau  n'çft^pas  bon  pour  moi,, 
mais  je  n*ài  qu'une  bagatelle  à  repréfenter.  Je  fuis 
endiablé  d'amour  pour  vous  ».&  je  ne  fuis  pas  feui» 
iâns  doute.  Dans  quelque  moment  de  dépit  contre 
un  plus  fortuné  que  moi ,  vous  avez  tantôt  reçi$ 
mon  meflage  ,  &  vous  avez  dit ,  oui ,  qu'il  vienne  . 
Ce  dépit  efl  paiTé ,  vous  enragés  d'avoir  topé.  ]e 
comprens  la  chofe  à  merveille  :  mais  je  le  connoi* 
urai  y  ce  fortuné  ;  &  il  me  (èra  garant  de  tout  ^,  fiu^ 
jnon  honneur.. 

LISETTE^ 

yoi^  ftlonJie.qr  Pafliift. 


,     COMEDIE.  irj» 

ANGE  LI  QJl  E. 

Àh^Ciell 

L  I  S  I  M  p  N. 
Quoi  r  qu'efi-ce  ?  qu'avez- vous  l. 


SCENE    XV. 

I^AMiS ,  ANGEUi^E  .LISETTE  ^ 
LIS^IMO  ISl  ,L4  riGNE. 

UD  A  M.  r  S;. 
K  jeune  homme  avec  Angélique  1 
,    LA     VIGNE, 
l^e  touflezpa» ,  vous  l'es  ojflparoucherîez* 

ANGE    L  IQ^U  E. 
Ma  pauvre  LiTette  !: 

t  I  S  I  MON. 
Mon  reffèntîment  vous  émeut ,  c*eft  quelque* 
cKo(è.  A<lieu  »  Madame  ,  je  vous. abandonne  â  vos. 
réflexions.  Je  porte  une  épée ,  &  le  piftolet  quel- 
quefois.  Tombe  fur  moi,. le  firmament ,  fi.le  drolc- 
ne  meurt.de  ma  main. 


tSo    LA  TAHISIE I^'NlE- 


SCENE     XVI. 

s  AMIS,  LA  riGNE,  ANGELIQ;gE^ . 

LISETTE. 

LA  V  I  G  NE. 

RAfiurez-voas,  ce  ne  foat  point  des  <Iooceui9^ 
qu'il  lui  dit. 

L  I  S  E  T  TE. 
Il  a  entendu  touc«  la  fin  de  lafconverfation.  - 

AN  G  E  L  I  Q^U  e: 
A  la  bonne  heure.  AL ,  Monfieur ,  vous  voila  f  ' 
52  vous  étiez  venu  quelque  moment  plutôt  ,  vous 
auiiezeu^  commçmoi,  pne  frayçur épouvantable»,. 

b  A  M  I  S.  - 
Que  vous  eft-il  donc-arr ivé  ?  Parlez.- 
ANGELIQ^UE. 
Donnez*moi  le  tcms  de  me  remettre ,  je  vous^. 
prie. 

D  A'M  15. 
Comment  ?  qu'eft-ce  que  cette  avanture  ,  Li- 

fttte  ? 

L  I  S  ETT  E. 

Ce  que  c'eft  ?  demandez ,  demandez- lui  à  elle-  - 

même ,  elle  vous  contera  mieux  la  chofe  que^  je  ner- 

pourrois  &ire. 


r€  0  M  E  D  I  E.  i%t 

D  A  M  I  s. 

'Hé  bien? 

A  N  G.E  L  I  Q.U  E. 

Je  viens  de  (àuver  la  vie  â  un  jeune  honsme  çpt'oti 
apenfé  tuera  mes  yeux. 

D  A  MJ  S. 
Comn^ent  diantre  ! 

,L  I  S  ET  TE  bat. 
Oïl  ceci  nous  mçnera-t'il  ? 

ANGELIQ^UE. 
i:  Heure\i{^ment ,  j'ai  eu  le  cems  de  le  £ûte  fkuvet 
Jansle  logis. 

D  A  M  I  S. 
^Vous  avez  fort  bien  &it. 

L  I  S  E  T  T  E  ^4/. 

.  Xa  petite  rufëe.i 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Sans  mon  (ècours. ,  c'étoit  un  homme  mort  in^^ 
failliblement. 

LISETTE. 
TU  étoit  impodible  qu'il  en  échapât. 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Le  Ciel  vous  a  conduit  ici  bien  heureufement 
^ur  achever  ce  que  nous  avons  conunencë. 

D  A  M  I  S. 
Comment  ? 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 
.Ii,Êiut^  ^il  ypus  plaît  ^  Monfieur  ,  que  ^ous 


««^     LA   TAklÉiEtfNE; 

ferviez  d'cfcoite  i,  ce  pauVre  garçon  ,&  que  vou^ 
ïie  le  quittiez  point  qu'il  ne  foit  en  lieu  de  sàrecé* 

D  À  M  I  S. 
En  lieu  de  sâreté  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  fe. 
Oui ,  Monficuî,  je  vous  eh  conjure. 
LISETTE   hà^. 
Lafourbme  eil  bien  nacurûllè  aux  filles^ 

D  A  M  I  S. 
En  lieu  de  sûreté  >  Mais  pnilquHl  eil  chez  vous  ; 
<qu'il  y  demeurer  â  qu6i  bon  s'expofèr  mal4-pror 
fos? 

ANGÈLÏQ^UE. 
Comment.  Monfieur,qu*il  y  demeure  IAh,Ciel! 
im  homme  caché  dans  le  logis  lâns  l'aveu  de  ma 
merci  Non ,  Monfieur ,  &  je  vous  prie  bien  forç 
qu'elle  ne  (jache  rien  de  tout  ceci. 

D  A  M  I  8. 
La  pauvre  enfant ,  (à  fimplicité  me  charme  f 

LISETTE. 
Elle  eil  {îir  toutes  ces  bagatelles ,  d'un  fcnipulc 
qui  furpaiTe  l'imagination. 

D  A  M  I  S. 
Allée  ,  alkz ,  mignofne ,  il  n'y  a  point  de  mal 
i  cela,  &ie  rendrai  compte  â  vQtre  mère  deTinno^ 
cence  de  votre  procédé. 

A  NGBLIdUE. 
Hé  degrxee^fi  vous  m'aimez^  ne  me  rcfiifez 


COMEDIE.  i8j' 

^oînt  ce  que  je  vous  demande.  }'ài  mille  raifons^ 
pour  le  foubaitet. 

LISETTE. 
Allons,  Monfieut,  un  peu  de  complaifànce  pour 
<file  ;  les  jeunes  filles  s'embarraiTent  des  diofes  le& 
l^tts  innocentes.  Je  vais  le  faire  fottii. 

D  A  M  I  S. 
Allons  donc ,  puisqu'il  faut  que  j'en  pafle  pat  11^ 

LA    VIGNE. 
Tu  nous  en  donnes  forleufement  à  garder* 
LISETTE. 
Tai-toi ,  fur  les  yeux  de  ta  tête.         — 

LA    VIGNE, 
}e  fuis  bon  Prince.  Et  le  certificat  ^ 

LISETTE. 
Il  eft  arrivé  ?  mois  fbit  (âge. 


m 


SCENE     XVII. 

'ANGE Lliiy E  ,D AMIS.  LA 

F IG  NE, 


V 


ANGE  LIQUE. 

Ous  voilà  devenu  rêveur ,  qn'avez-vous  ? 
D  A  M  I  S. 
Moi  \  je  a'airicn.  Mais  je  fonge  que  vous  mer 


;iS4    LA  PARISIENNE; 

faites  faire.ime  corvée  bitn  inutile^ ,  dciin  per£bniRh>' 
ge  qui  ne  convient  gueres  â  mon  âge.  Moi  l  fervir 
d'efcorte  â  on  jeune  homme  l 

LA      VIGNE. 
Il  feroit  plus  naturel  qu'il  vous  en  fervîc  :  mais 
i'  la  pareille.  La  première  fois  qufon  voudra  vous 

tuer 

D  A  M  I  S. 
La*  Vigne  ? 

LA     VI  G  Ni. 
MonCeur. 

D  A  M  I  S. 
Ne  me  quitte  pas ,  au  moins. 

LA    VIGNE. 
Je  n*ai  garde.  J'cfcone  l'efcorte  ,  moi- 


SCENE  XV  rn. 

ANGELIQUE ,  LISETTE ,  DAMIS^ 
LA   VIGNE  ^DORANTE. 

LISETTE. 

AUmoins,en  chemin- failànt.,  n'allez  pasoiH 
blier  qu'elle  vous  a  (àuvé  la  vie  ,  &qiie 
vous  êtes  avec  un  oncle  qui  n'entend  point  de  rai- 
(bp  fiitje  chapitre  delà  nièce. 

DORANTE 


DORANTE. 
Mais  quand  puis-jee(pérer .... 

LISETTE. 
LàiiTcz-moi  faire. 

.*:  •  :•         DOUANTE."  .  J 

Je  ne  fçai ,  Madame  y  comment  reconnoîtr^  • 
l'important  fervice . . .  •  • 

LISETTE. 
Encore-  >Hé  trêve  dexérémonie.  Emmenez-ks  L,.- 
Mpâfieut  de  4a  Vigne ,  ils  fe  complimenter^x^^^O^  ^ 
chemin.  *  ;     ;  • 

LA   VIGNE; 
.  Elle  araifon  :  puifque  c'eft  une  clip(è  qu'il  faut' ' 
faire ,  dépechons-nous  d'en  être  quittées.  Que  Mon^^  '' 
fiëur  marche  le  premier  y  vonsrlc^uivrez  j  &  moi  je^  - 
ferai farxâere^gacds;  '   ;    '     ..*i  j     ,  • 

.  DOKANTE^         .,  ,^ 

Adieu ,  Madame.  , 

D-  A.'M--I  St  - 

Ne  t'éloighe  pas.  • 

.If  A;^^y  ÏQN  E.-"- 
^  Ne  VQK&'Biettez.^s  en^pej^c;.  YoiU  tta  l>iç}.o(B(ire^ 
Jn9  batailler 


^'M 


t^^ 


■■■   •    1 


V 


.1..  >i. 


Tdmtlt  '^ 


^•v";^ 


SCENE    XIX. 

ji  N  G  E  LI!^  W^LIS  E7TE; 


L  I  S  ET  t:e. 

"■^r?  Nfin  nous  voiUi<libarrafl3fs'd4&  tous-nos  îm-? 
J|L!i  poctuns»  Mais -Madame  votre  meie  ute  tar- 
'^fe^^A»  itrevoiyr  ^  que  fetoQS-npus  ^nosprirbiH^ 
niers?  Il  feut  fc  déterminer  à  quelque  cHofè.        -    -' 
A  N  G  E  L  i  rQ^U'^E. 
•C'eft  ici  que'f ai  b^feinde  tcs€«rifeils,  ma  ete-» 

^  Lifëtte.  T»fçais — 

LISETTE. 
Oiii ,  je  fçais  bien  les  confeikJ-qu^  voor  fi«t;  • 
iMLadame  votre  mère  éflr  feafttfc  ^f&nne ,  déclarez- 
lui  la  tendreffe  que  vous  fentez  fout  Èf a^ ,  J)}€u- 
lex,  priez,  embrafletfts  -geâoux  ^ellè  n'aura  ja-. 
-  jaaîsia  force  de  rëfifter  i  vos  îartnes. 

A  N  €  E  L  i   iït  *^  E- 

^«t^of  jêtû'anrài  jamais  celldd^ïui  &îiie  unpa-; 
Tcilareu.     .   ^  ..-•,>« 

l^   k  IS  ET  TE. 
•  Hébîen  ,  je  parlerais  avo'Uez-moi  de  ce  que^è 
ui  dirai  feulement.  Elle  vi^nt  ;  voilala  clef  de  votre 
tabuler  ,  allez  entreteniijyiotee  amast ,  &  me  iaif^ 
^Mcz  le  foin  de  vos  àfFaicçs. 


\ 


€&MEX>1E.  '1%% 

"  '       I 


SCENE    XX. 

QL I  MPE\  LISETTE: 

LISETTE. 

Vvat ,  Madame  I  J'ai  pénétré  les  fccrets  iè 
Mademoifelle  votre  fille ,  je  îçaî  la  caufe  de-' 
tts  chagrins  ;  &  fi  vous  êtes  toujours  dans  Itsftvr^- 
timens  de  ne  la  point  contraindre  ^  vous  eniereï^lâ;:^ 
p}us  heureufô  per(bnne  du  monde» 

O  L  I  M  P  E- 
Tù  dis ,  J^ifette  ?  ^ 

LISETTE. 
Qu'elle  hait'Moiifieur  Damis  en  per(è£^iott  ;  JBt^ 
yie^fi^  j^mai^  çUe.eA  f^feinme ,  «4l<^  a ,  I>}eiy^^^ 
ci ,  tout  Telprit  qu'il  &ut  pour  le  ^i^nkççpibl^s*- 
ment  de  ravoir  éppufée  par  fi;^ce. 

O  L  1  M  P  E. 

.    Tu  me  disiàdesxIlo(èsdemafi]}eK.^- 
L  I  S  E  T  T  e: 
Oh  ^'Madame ,  c*(eft  en  toutbien  &  enrtout  hoai- 

4- 

neur ,  qu'elle  a  de  Tefprit  Quf'on  lui  donne  uanari  ^• 
qu'elle  aime  ,  je  fuis  caution  de  ià  vertu  {^m3Î$<^ 
avec  M6nfieur  Damis  ^  je  ne  répçmdrois  y  jxia'Sû»^ 
pas  iieJi  mienne. 


ïSS    LA    yjiltlSIENPJE; 

O  L  I  M  P  E. 

T^  'la  defcendre  »  Liiètce ,  je  veux  fçavoir  fes 
lemimens  de  fà  propre  bouche. 

t  I  S  E  T  T  E. 
Mais,  Madame  y  malgré  tout  Edii  erpcic  ,  elle 
:9tura  peine  à  s*ezpli^uer ,  û  vous  ne  l^nhardiflez 
^n  peu. 

O  L  î  M  P  E. 
Qi'elle  vienne  ^  j[e  ferai  ce  qu'il  faudra  Ëûre». 

LISETTE. 
Les  chofes  font  en  bon  chemin. 


SCENE    XXI. 

©  L  I  MrP  F/JWifip. 

LA  réfolution  en  eft  prife  :  je  n'àutorîterax 
point  ma  fille  i  manquer  à  ce  qu'elle  doit  ; 
<&  £  quelque  jour  elle  n'ef!  pas  contente  >  elle  ne 
9Bi*accuTèra  pas  du -moins  d'avoir  Cicrifié  ion  repos 
à  non  tDP^tement  »  oa  i  favatice. 


r 


GO  ME  DIE:  ïS> 


s 


SCENE    XXII. 

JOjiAilS^,  LA<FIGNE,  OLIMPSi 

iAvViGNï: 

HE'  bien,  Monfieur,  nous  en  voilà  revenus; 
&  nous  avons  fait  une  bonne  a^ion  a  peu 
4lc  frais ,  comme  vous  voyez. 

i>^A-  M  i  s: 

Tai-toi  y  voici  Madame  Olimpe.  Je  vous  ar 
long-tems  attendue  chez  mon  Notaire,  Aitdame  x 
.3nai$  l'impatience. .  • 

OLIMPE. 
"Vous  fbnîez  dé  chez  lui  quand  f  y  ai  paffé  :  mais 
ce  que  je  viens  d'apprendre  me  console  de  ne  tous 
y  avoir  pas  trouvé. 

D  A  MIS. 
£t  qu'avez-vous  appris ,  Madame  ? 

Q  L  I  M  P  E. 
Tous  allez  tout  fçavoir.  Vous  êtcs^  galant  hom* 
me ,  fie  vous  prendrez  les  chofes  du  bon  côté. 

L  A     V  I  G  N  E. 

Toilâ  un  difcours  qui  veut  dire  quelque  choie  ; 
A  qui  ne  veut  xien  dire  de  bon^ 


P^i^    LA    ftA^RI  SIENNE;, 


sb. 


SCENE    XXIIL 

ANGELlSiyB.^.tA  FIGNE^ 
L  I  s  E  T  T  E. 

^   Oas  n'avez. qu'à  parler ,  .vous  4is-je;, 

A  M  G  EL  rO-U  E. 

^J4ais,lirette. 

OtJMPE. 
Approchez ,  Angélique ,  i&  ne  me  déguifez  rîen*J 
vous  n'avez  «point  àyoj^sgla^drc  de  mesmanie- 
]^s  y  &  je  ne^v^S'iaifois  violence  que  parce  que  ^ 
^  ne  cçoy9is  .pas  ^us  la  faire. 

ANGE  L  1  Q^;U  E. 
Avant  que  je  rëppnde  à -touçesTos  bornez,  per*- 
mettez-moi ,  ^^daipe. ... 

DA  M  rs.- 

•QuVft-ce  donc  que  cette  cérémonie  j  -Madame  >  - 
Je  regard  e ,  j'écoute  ,  &  je  n*y  comprens  riem 

A  N  p  ELI  QU^, 

Monfieur ,  c*éft  que  ^e  ne  vous  aiflac  ppint ,  & 
Madame  aja  borné  de  vouloir. bien  que  je.  vous 
le  dife. 


/  ICO  MEDJ  £.         .  ^tr, 

D  AMIS.- 
^Quoi ,  Madame ,  vous  aatori&z  undiicours^^r 
la  forte  dans  les  termes  od.nous^fi)mmes  } 

O  L.I  M  PE. 
Qae  voulez- vous ,  Mohûéur^  pài  crd  leS'  îcn^ 
tf6tenls>4è'ma'€lle  cM^brmesrauximietis  ;  ôc  je  me* 
fuis  trompée.  Vouiriez-voi»  la  lenise  mailiea'* . 
xeufe  en  forçant  fon  inelmatioB?' 

I>  A  M  î  5. 
îiC  feroit-eHeen  mVpoafàiit  >- 

A  H'G  EL  I  Q.U  E. 
Oh  pour  celaoiii,  Monfieor,  &  je  vous  jorcqne.- 
nous  ne  ferions  contens  ni  Pun  m  l^antre. 

L  I  SB  T  T  R 
Elle  a  de  Pefprit ,  au  moins  ,  e«tte  ^îce  per^ 
fonne  ;  &  fi  vous  ^pduiéz ,  je  torts  garantis  qu'il 
M  en  <vieIviraCen^fols  davantage.  " 

D  AMI  s; 

Hé  bien  ,à  la  bonne  heure  ,  cite  m*tfn  aura, 
obligation. 

LISETTE. 
Oui  ,  mais  gare  la  reconnoiffancei'Les  filfc^ 
de  Paris  la  poufTehc  loin  queîquefeir. 

O  L  IM  PE. 
Vous  voyez ,  Monfîeur ,  que  ma  Ole. . . 

A  N  G  ELI  Q^U  E. 
^^i ,  MadaoSe ,  ^e  ferai  tout  ce  que  vous  me 
commanderez  :  mais  je  ne  cônftiile  pas'â'Nlônr. 


ïji^  LA    TIARISIRNSE; 

ficur  de  fouhaiccr  que  vous  nie  commandiez  iîbx^- 
(à- femme. 

DAMIS.' 
La  Vigne  ? 

LA    VIGHE. 
M^foi,  Moofieur,,  fi  fétois  en. votre  place,  ^^ 
of  m'y  fierois  que  de  la  bonne  manière. 
ANGELI<iUE. 
Jc;  fatisfeiois  au  devoir  de  fiJJe  en  vous  obeif- 
fant  ,  Madame,  &/ je  remplirois  les* devoirs  de 
femme  en  donnant  d  Monficur  tous  les-  chagrins; 
imaginables.  > 

LA  V  ï  G  ne; 

Monficur  ,  vous  auriez  beau  toufler',  elle  nO: 
TOUS  ieroit  plus  4e  r&i^rences, 

LJ  5E  T  TE... 
Vous  vouliez  une; femme. faiis  efprit ,  ç^e-d-  " 
n'ell  point  votre  affaire. 

AN  GEL  I  Q.y  E. 
Pourquoi ,  Lifette  ?  Ce  n*  ft  pas  par  efpri? ,  c'eft  > 
par  antipathie  naturelle  qi^  |'ai  de  la  répugnance 
ppus  Monfieur. 

L  A    V  I  G  N  E; 
De  toutes  fes  bonnes  qualitez  ^  il  ne  lui  eft  de» 
meure  que  de  l'ingénuité. 

.     O  L  I  M  P  ^• 
^rès^  çe^  ,^-14oofieur ,  vous  ,voyefc.]>iea  qu^ 
n'y  a-pas  d'aj»p*^re|içiç..  *-•■ 

DAMIS. 


COMEDIE.  193; 

D  A  M  I  s. 

'Quoi  y  Madame  } . . 

LISETTE. 
Croyez-moi ,  Monficur ,  ne  nous  f  éduifez  point 
i3a  néceflîté  de  vous  tron^er.  Vous  croiriez  n'être 
que  le  mari  de  Mademoifelie ,  &  vous  feriez  le 
plus  foiivent  fon  maître  de  cérémonies.  Par  exem- 
ple ,  ce  jeune  Monfieûr  «que  vous  venez  de  con* 
duire  £  bonnement. . . 

D  A  M  î  S. 
Hé  bien,  ce  jeune  homme  que  je  viens  de  con-» 
ftairei 

LISETTE. 
Ceft  un  de  vos  rivaux ,  rauricz-vous  cru* 

O  L  I  M  P  E. 
■Coipment  donc  ? 

LISETTE  à  OUmpe. 
'Ne  vous  effarouchez  point ,  il  n'en  éft  rien. 

D  A  M  I  S. 
Quoi ,  ce  jeune  homme  efl  amoureux  de  vous  ? 

ANGEL  IQ^UE. 
oui ,  Monfieur,  &  je  vous  fuis  fort  obligée  de 
la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre. 

D  A  M  1  S. 
Ah ,  je  fuis  enragé ,  quelle  hardicfle  î 
LISETTE. 
-    Oh ,  ne  vous  fâchez  point ,  Monficur ,  vous  n'y 
%Qmt  11%  ?- 


^5?    LA   PARISIENNE; 

ait  y  Madame  ,  deux  mots  fuffiront  pour  me  juC^ 

^tifier. 

D  A  M  I  S. 

Lapefte  ,  quelle  imioçente  î  Où  diantre  m'é-- 

;tois-je  fourré? 


S 


SCENE  DERNIERE. 

BAMIS  ^ERASTE.OLIMTEi 

ANGELIUyE,  LISETTE , 

VOLIVE^LA  VIQNE. 


M 


E  R  AS   T  E. 

On  père ,  ce  n'eft  qu'en  tremblant  que 

j'ofe  parpître. 

O  L  I  M  P  E. 
Son  père  ! 

D  A  M  I  S- 

Hé  vraiment  olii ,  Madame  ,.c'eft  mon  fils. 

LA     VIGNE. 

Je  vous  Pavois  bien  <lit  y  qu'il  étoit  revenu*' 

O  L  I  M  P  E. 

Que  deviendra  tout  ceci  y  Monfieur  > 

D  A  M  I  S. 

Ce  que  cela  deviendra? 

'-       L  A    V  I  G  N  E. 

Monfieur ,  vous  ne  vouliez  vous  remariée,  que 


j)6ut  faire  Touche,  &Monfîeur  votre  fils  fera  mieux- 
fouche  que  vous. 

O  L  I  M  P  B. 
Quelle  eft  votre  rëfolution  ,  Monfieur  ? 

D  A  M  I  S. 
Ma  rëfolution ,  Madame ,  cfl  qu'on  les  majrie  ;> 
&  tout  au  plus  yîte  ;  ils  feront  fort  bien  enfemblc  ;  • 
il  n'y  aura  du  moins  qu'un  ménnge  de  gâté.  - 

E  R  A  S  T  E. 
'  Ah;  mon  père ,  que  je  fuis  redevable  î  - 

D  A  M  I  S. 
.    Ne  vous  p;:effez  point  de  me  remercier  ,Moâ> 
fieurmon  fils.    ^ 

LISETTE: 
Oh ,  il  ne  /çait  pas  fi  bien  vivre  que  vous ,  &  îf^ 
ne  reconduira  perfbnne. 

D  A  M  I  S. 
Tai-ioi,  infolcnte.On  te  mettra  dehors  ,toi; 
&  je  veiu  que  et  foit  Je  preftiier  article  du  Contrat^  - 

E  R  A  S  T  E. 
Puis-je  me  flatter  ,  Madame  . . .  • 

O  L  I  M  P  E. 
Ma  fille  vous  aime,  cela  me  fii£t  ,puifi[iie^K-vous" 
être  long-tems  heureux. 

LA    VIGNE 
Et  nous,  Lifette  ;  i  quand  la  noce  ? 

LISETTE. 
Voila  lé  certificat  quim'eft  venu ,  il  n'y  a  Hen  à 
faire.  Riij 


i?»      l:^  PARISIENNE; 

L'  O  L  I  V  E. 
CommCDt  ; 

LA     VIGNE 
Oiii  ,  mon  cher  Monfieur  de  la  Vigne  ,  je  vous 
certifie  ,  que  giaces  au  Ciel ,  je  me  pone  bien  ,  & 
quepouî mes  péchés  c'eft-Uma  femme. 
LA     VIGNE. 
Quoi  !  c'efl  ta  femme  ? 

L'  O  L  1  V  E. 

Oiii ,  mon  enfant ,  Scjt  voudrols  bien  qu'il  lat 

fût  permis  de  m'en  défaire  en  ta  fiveur  ,  je  ièioi» 

volondeis  les  bùs  ai  la  odce  ;  je  crois  ma  foi  que- 

j-ygagneroisencoie. 

F  IN. 


L  A 


FEMME 

« 

DINTRIGUE. 


COMEDIE. 


lUJ 


zoo 

A  C  T  EV  K  S. 

Madame  THIBAUT,  femme  dHntrigues. 

GABRILLON ,  fa  fervante. 

LA   BRIE,  Coufin  de  Gabrillon. 

LA  RAME'E,  fourbe,  fous  le  nom  de  dcance^. 
Ion  Capitaine. 

J  O  L I  C  OE  U  R  ,  Soldat  de  Cleante. 
LE  MAITRE  A  CHJVNTER. 
LE  MAITRE  A  DANSER.. 
D  O  R I  S  E  ,.Précieufe. 

^ANGELIQUE,   fille  déguifée  en  homme. 

LE    JEUNE    COMTE- 

Mwidemoifelle  GOGO. 

C  HA  M  F'A  G  N  E ,  ami  de  la  Ramée. 

E  R  A  S  T  E ,  Officier. 

ARAMINTE,  prétendue  femme d'Erafte* 

LE    CHE  VA  LIER,  Amant  d-Araminte, 

LE    MARQUIS. 

LE    COCHER. 

L  E  AN  D  R  E ,  fils  de  Dorante^ 

DOR  ANTE,  peredeLeandrc^ 

MELINDE  ,  Femme  de  Dorante. 

Monfîeur  DU  BOIS. 
'   Monfîeur   DE  LA  P  R  O  T  A  S  E  ,.Pocte.. 

O  R  G  O  N. 

AR  D  ALISE,  fa  femmei 

LISETTE,  leur  fervante. 

LE  PETIT  DRAGON  ,  neveu dèGabrilloB., 

Madame   TORQUETTE,  Marchande  de  ma-r 
rée. 

C  ASC  A  RET,  Laquais.     ^ 

La  Sccne  eji  a  taris  s 


LA    FEMME 
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ACTE! 

SCENE    P  REM  1ERE. 

X^  BRlE,G^SRII^LON. 
G  A  B  R  I  L  L  O.  N- 

^  ;  voiis-  voilà  donc  â  U  fin  !  Bon-- 

;our,Morfïeiii(3e  laBttc. 

LA    BHIE. 

Bon-jour  ,  coufine  :  que  me  vent  - 

la  maîcielTe  î  On  m'a  dîi  à  l'aubeigc  qu'elle  avoît 

«nvoyé  me  ckeichei,  I^  belbgne  dotine-i'elk  ;  eu 


«Ile  ne*m*employc  que  Jorfqu'il  y  a  icide^  affai- 
res a  tout  rompre. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Les  grands  génies  ne  fe  mettent  pas  â  tous  les* 
purs^ 

LA  B  R  I  E.. 
Ecoute ,  ne  penfè  pas  rire ,  tout  homme  qui 
travaille  pour  Madame  Thibaut  ne  doit  pas  être 
un  foc.  Maiepefte  !  il  fe  fait  ici  les  plus  belles  affai*- 
les  de  Paris  :  voulez-vous  des  Charges ,  des  Oifi« 
ces  y  des  Emplois  ?  on  vous  en  fera  voir  de  tous  les^ 
échantillons.  Efles-vous  dans  le  godt  de  vous  ma^ 
lier  ?  on  vous  y  fournira  des  femmes  de  toutes  tail- 
Tes  ,  de  tous  âges  j.  &  fi  vous  plaidez  ,  vous  y 
trouverez  des  SolHciteufes  depuis  une  picole  jus- 
qu'à trente  :  voilà  ce  qu'on  appelle  une  bonne  bou- 
tique ;  il  n'y  a  point  ici  de  nenni.  Mais  mon  zèle* 
1- emporte  fur  mar  curiofité  :  dis-moi  donc  ^qvti  y 
a-t^il  de  nouveau  ? 

G  AB  R  ILLO  N. 
Bien  des  affaires ,  ma  foi. 

t  A    B  R  I  E- 

Et  dis-moi  donc  vite. 

G  A  B  R  1  L  L  O  N; 
Slle  fe  marie. 

L  A    B  R  I  £. 

Elle  fe  marie  L&  contre  qui  \- 


CO  ME  D  I  E.  'lof. 

G  A  B  R.  I  L  L  O  N.- 
Gontre  un  homme  qui  aura  un  jour  plus  de- 
▼ingt-cinq  mille  livresde  rentes.  Il  s'appelle  Gléan^ 
Se  :'û  eft  Capitaine  «fînfentcrie.. 

L  A    "i^  R  I  E.- 
Gcntilhomme  > 

G  A  B  R  I  L  L-O  N. 
Belle  demande  1  il  eft  Gafcon  :  en  vient-il d*ài»^ 
très  de  ce  païs-li? 

LA.    B  R  I  E^ 
U  eft  Gafbon  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N- 

Et  ma  maîtrefle  Normande^. 

LA    B-  R  I  Ei 
Voila  de  quoi  faire  un  bon  haras.  Le  Gafcon^ 
&  le  Normand  fi>nt  dans  le  monde  ce  que  le  Singe: 
&  le  Renard  (ont  dans  lalabk.  Mais  que  m  es  ex* 
ttavagante  de  ctoire. . . 

G  A  B  R  r  L  L  O  N. 
Je  te  dis,  moi  >  qu'il  donne  tête  baiffée  tout  auc 
travers  de  la  noce  ,  8c  que  Madame  Thibaut  lui-^ 
paroît  un  pani  de  douze  mille  livres  de  rente  ,  ôc 
cela  en  attendant  encore  une  fucceJffion  de  vingt, 
mille  écus.- 

LA     BRI  E. 
Oh  !  l'affaire  change  bien  de  face. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
;d^ne  f(ait  point  qu'elle  a  demeuré  au  Marais  ;  Se, 


atr4  LA  F^MME  D'INTRieVES; 

il  y  a  fi  peu  qu'êlJé  loge  en  ce  qifsïrtier-ci ,  que  per- 
fônne  ne   s'eft  encore  apperçû  de  la  rufc  que  je 
V»»  t'apptendre.  Ce  logis  a  deux  iflucs.  Pac  k  pe- 
tite porte  elle  eft  ce  qu'elle  a  coutume  d'être  ^ell© 
fe  mêle  d'intrigues  ,  fait  des  mariages ,  prête  fu  r 
gages  ;  &  par  la  porte  cochere  t^t^^  veuve  d'un 
ConfeiUer  de  Bretagne  ,  qui  depuis  quelques  jours 
eii^vemië.  s'établir  à  Paris.  Comme  on  lui  donne  â 
vendre  des  nipes  (?e  toutes  parts  ,  la  magnificence 
des  meubles ,  la  rkhefTe  das  pierreries ,  &  l'abon- 
dance de  vaijQèlle  d'argent  que  le  Capit^e  voit 
dans  ce  logisi^lui  font  parôitre  mamaitrefle  un 
dés  meilleurs  partis  de  la  Robe/ 

L  A     BRI  E. 
La  fine  mouche  IJBh  ,  dis-moi  un  peu  !  -com- 
ment t'a-t-clle  connue  ? 

G  ABRI  L  L  O  N. 
Par  avanture.  Ne  connoiiTons-nous  pas  tout<Id 
JOdoiule  par  avanture ,  nous  autres? 

1/  A^  BRI  E. 
Mais  encore  ,que  veut-elle  démon  pçtît  mi-- 
niftere  ? 

G  A  B  R  I  LL  O  N-- 
Tu  ne  le  fçais  pas  ? 

LA    B  R  lE. 
Qui  me  l'auioit  dit  ? 

GABRILLON. . 
.  On.ne  t'a  donc  pas  doimé  (à  lettre  \  <■ 


COMEDIE:  it^ 

LA    BRIE. 

^Non  ,  vraiment.!  on  m'a  dit  fimplcment. qu'elle 

-vouloit  me  parler. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

"Comment  diantre  !  vavîtete  la  faire  rendre,"" 

.&  reviens  ,fur  tes  pas,;  on  pourroit  la  décacheter  , 

&  l'on  y  verroit  trop  le  caradere  de  nu  maîtreffc'* 
.&  le  tien. 

LA    BRIE. 

Tu  as  r^ifon  ,  cela  me  décricroit  à  l'auberge.' 

,De  quoi  diantre  s'avifc-t'elle  de  confier  ces  chofes 
au  papier  î 

G  A  B  RI  L  L  O  N. 

Ne  perds  point  de  tems  en  réflexions,  &  fenge 

Ji  réparer  la  faute  qu'elle  a  &ite. 

LA    BRIE. 

Je  ferai  diligence  ,  .ne  te  mets  pas  en  peine* 

GABRI  LLQN. 

Par  où  vas-tu  ?  fors  par  la  grande  porte ,  tu 

abrego:as  ton  chemin  de  la  moitié*. 

LA    B  R  I  .E, 
Fprt  bien. 

I     .  I  II  » y    I    I     »   i»— ■<)— — ^—         1(1    » 

SCENE     II. 

CABRIL  L  o  N  feule. 

MOnfiéurde  la  Brie  eft  un  tréfor  pourMada-' 
me  Thibauty&MadameThibaut  eft  un  petit 
JPerou  pour  Monfieux  de  la  Brie  ,  U  je  ne  Ijai  pas 


^o£  LA  TEMMË  D'INTRIGVES: 

comment  ils  pourroient  fe  paffer  l'un  de  l'autre.  La 

voici  qui  revient  de  la  ville  *  quel  équipage  pour 
une  femme  qui  couche  en  joue  un  parti  de  cent 

xnilleécus.! 


SCENE    III. 

Me.THIBAVT,  G^BRItLON, 


J 


M*.   THIBAUT. 


£  n'en  puis  plus ,  donne-moi  une  chaife. 
GABRILLOR 
Vous  vous  tuez. 

M".  THIBAUT  hiidofmamfescaefit 
Ote-moi  cela. 

GABRILLON. 
Vous  voilà  toute  en  eau. 

M*.  T  H  I  B  A  U  T. 
Porte  ce  paquet  dans  ma  chambre.  Trens  gar-*' 
de  à.  ce  coulant ,  mecs  cette  montre  fur  ma  table  ^ 
&  fur  tout  ayes  foin  que  ce  colier  ne  s'égare 

point. 

GABRILLON. 

Mais  od  avez  -  vous  donc  dîné  ?  il  eft  quatre 
heures» 

M«.     THIBAUT. 

A  peine  ai«je  tu  feulement  le  loifir  de  oianger 
'lui  morceau  chez  une. de.mesamies« 


COMEDIE:         ±oj 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Hé ,  que  ne  quittez-vous  ce  gueux  de  métier  » 
Cèft  bien  i  vendre  des  hardcs ,  ma  foi ,  que  vous 
gagnez  le  plus. 

M«.     THIBAUT. 
Ton  coufin  ,  Monfieur  de  la  Brie ,  eft-il  venu? 

•G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Oui ,  Madame ,  il  s*en  eft  retourné  même. 

M*!-     THIBAUT. 

Il  s'en  eft  retourné  l  II  faut  qu'il  foit  fou.  Y 
a-t-il  un  moment  a  perdre  ?  Cléante  revient  au- 
jourd'hui de  Verf  ailles.  Quelques  jnefure s  que  je 
prenne  pour  paroître  à  Tes  yeux  ce  que  je  ne  fuis 
pas ,  avec  le  tems  tout  fe  fçait  ;  &  fi  je  ne  l'oblige 
à  m'époufer  avant  qu'il  foit  deux  jours ,  pcut-êtie 
ne  Pépouferai-je  jamais. 

G  A  B  R  IL  L  O  N^ 

Mon  coufin  va  revenir,  ne  vous  emportez  pas; 

M*.     THIBAUT. 
Monfieur  de  la  Bric  devient  furieufement  li- 
bertin; A-t-on  écrit  les  gens  qui  font  venus  me 

mander  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Oui  9  Madame. 

M^    T  H  I  B  A^U  TJ- 

Qui  font«rils  l 


itisî  LA  FEMME  D^NTRICVES. 

<î  AB  RI  L  L  O  N  thrant  de  fa 

poche  un  Agenda, 
;Monfieur  l'Abbé  Caftoret ,  qui  a  envoyé  deux 
:fois. 

M^    THIBAUT. 

L'Abbé? 

G  ABRI  L  L  O  N. 

MonfîeurJ'Abbé  Caftoret. 

M«,     THIBAUT. 
Celui-là  vous  étôit  recommandé ,  fans  doute  ^ 
puifque  vous  le  nommez  des  premiers.  Monfieur 
l'Abbé  Caftoret  vous  auroit-il  par  quelque  petit 
'bénéfice  mis  dans  fes  intérêts  ? 

-G  A  B  R  IL  L  O  N. 
Lui,  Madame? 

"M*.  T  H I B  A  U  T  lui  arrachant  VAgenâa. 

Donnez  cela.  L'Abbé  Caftoret  ,  puifqu'il  eft 

'tant  de  vos  amis ,  dites-lui  que  le  Prieur  CofFaifd 

n'^ft  pas  dans  la  volonté  de  le  niettre  en  poiTeâion 

de  rien  qu'aux  conditions  qu'il  fçait.  Ce  Major  de 

milice  eft^il  venu  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Oui ,  qui  pefte  comme  un  beau  diable  de  voit 
que  rien  n'avance. 

M«.    T  H  I  B  A  U  T. 
Eft-ce  ma  faute ,  fi  le  Commis  de  qui  dépend 
fon  affaire  a  révoqué  fa  maîtrefle  ?  Qu'il  prenne 
des  mefure^  d'ailleurs  :  car  pbui  moi  ^e  it'avois 

_qu^ 


qqe  ce  canaUlà.  Comment  mettez-vous  II  ?  Cet 
homme  tout  nud. 

GABRILLON. 
Dame^  je  ne  fçai'pas  foor  nom  ;  c'cù  ce  grand 
homme  tout  déguenillé  »  à  qui  vous  avez  promis^ 
un  emploi  dans  les  Gabelles. 

M^    THIBAUT. 
CJui  ,  ce  jeune  fou  qui  a  joiié  &  mangé  tout 
Ibn  bien  ? 

■ 

G  A  B  RI  L  L  e  N. 
JuAement. 

M^    T  H  I  B  A  UT. 

Hé  ,  a-t-il  dit  qu'il  reviendroit }  - 
G  AB  R  I  L.L  ON. 
Oui. 

M«.  T-H'I  B  A  U  T, 
Diii  >  Hé  bien  ,  dites-lui  qu'il  n*y  a  tien  à  faire; 
pour  des  Commiilions  qu'à  l'autre  bail>  à  moins  - 
qu'il  n'époufe  cette  fille  dont  je  lui  ai  parlé  :  en- 
core fàut-il  "que  dès  lelendemain  de  Tes  noces  il  la 
laiflè  à  Paris ,  pendant  qu'il  ira- faire  fa^Conunif- 
fion  au  fond  du  Perigord. 

G  A  B-R  I  L  L  O  N/ 

.  Bon,  comme  s'il  ne  voudra  pas  l'emmener. 

M^     T  H  I  B  A  U  T. 

OK ,  je  lui  confeille  d'avoir  des  volontez.Met-' 

fîeurs  les  Fermiers  lui  donneront  des  femmes  poar 

les.  emmener  !  il  n'a  q^u'a  s*y  .utciulre.  Un  honune 

r^^^s^i  II.  .  S  -    ' 


2IO  Lji  FEMME  ET ÏNTltlGVES ; 

pour  un   Privilège.  Concernant  quoi  ce  privî-' 
lege^ 

GABRltlON. 
Je  ne  {çai  ce  qu'il  chante.  Il  dit  qa*il  a  trouva 
?invention'de  faire  un  hxÀ  à  l'épreuve  de  tous  les. 
tems  y_  des  couleurs  qui  une  fois  i^ukinent  appli-» 
quées  fur  un  teint ,.. durent  autant  que  la  peau  :  en» 
un  mot  y  il  fe  vante  d'avoir  tf ouvé  le  feeret  de  £ùr-« 
<der  un  vifage  à  frefque* 

W.    T  »  I  B  A  T?  T. 
OL  y.  oh  y  celui-là  va  avoir  bien-  de  la  pr^*» 
tique.. 

G  A  B  R  I  L  L  ON. 
Vraiment  il  n*y  fçauroit  fuffire  à  llieure  tjue^^ 
•e  vous  parle.  Il  a  fept  ou  huit  douzaines  de  vi- 
fages  Prendre  avant  qu'il  foit  la  fin.  de  la  (è^ 
xtiaine. 

M«;      THIBAUT. 

Vous  deviez  bien  écrire  fa  demeure. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Oh  y  que  je  mfen  reffouviendrai  bien  ;  c'cft 
quelque  part  vers  cette  ru'é  ùàxai  Martin  :  rien  n'eft 
plus  facile  que  de  le  trouver  ;  il  n*y  a  qu'à  de- 
mander le  Peintre  fur  cuir  ^  ou  la  Manufadure  des 
vifages. 

M^    T  H  I  B  A  y  T^ 

A  propos  de  la  vit  (àint  Martin  ^  'vous  ïtes- 


_  CO  ME  D  I  E.  lit 

y(X9.la\yieaa  d'illei  â  ce  Meflager  de  Roilea ,  f^a- 
voir  lï  ce  quanier  de  veau  de  rivière  ,  ce  muid  de 
cidie ,  ces  pots  de  noix  codâtes ,  &  ces  deux  té-, 
moins  &)m  arrivez. 

GASRILLON. 
Il  n'y  a  encore  que  les  t^oins  de  venus.  Coni« 
me  l'afFaiie  piefle  ,  &  qu'il  £iut  du  lems  pour  le»- 
inftruicc ,  on  a  crd. . . 

M«.    THIBAUT. 
.  Belle  avance  !, comme  fi  le  Procureur  voudra 
recevoir  l'un  làns  l'autre.  ]e  ne  vois  point  ici  quo' 
ce  Maître  i  dan£êr,  ni  ce  Maicre  de  nalique 
■oient  venus  ! 

GABRILLON. 
Voici  le  Maître  à  danfer. 

M*.    T  H  1?  A  U  T. 
Va  vice  ferrer  toutes  ces  hardes  pendaH^C  ^ç' 
lai  parlerai. 


f^ 


iî£  L^ PiXf^ïE DllMtlGVIS; 


S  C  EN   E     IV. 

'Me.  THIBAVT'.LE  MAITRE  A 

DANSER. 

W.    T  H  I  B  A  U  T. 

HE*  bien- ,  avez-vous  ^té  chez  cette  petite 
perfonnc  ?  Notre  Financier  attead  la  répon« 
§t  avec  impatience. 

LE   MAITRE    A   DANSE  R-. 
Je  fors  de  chez  elle. 

M*:     THIBAUT. 
Lui  montrez- vous  à  <knfer  r 

ILE    MAITRE    A^  DANSEfc 
Non. 

M*.    THIBAUT., 

Vous  n'avez  donc  pas  dit  à  là  mère  que  c^é'toic 

"VOUS  qui  montriez  a  cette  Marquife  de  leur  voi£- 

nage  /qui  à  cinquante- cinq  ans  ^^danfe  k  menuer 

-auffi  proprement  qu'une  fiUe  de  quinze  ? 

LE   MA^LTRE  A'DA.KSER. 

Pardomiez-moi ,  vraiment. 

U\    T  H  J£B  A  UT. 

•  Sçait-elle  que  c^  ft  vous  qui  montrez  la  Sa»» 
*  Yabânde  au  petit  bichon  '  de  Madame  la  Mar{« 
M;haJé> 


"GO  ME  m  t.  My 

lE  MAIT^RB   A   DANS  EX-, 
oui  y  mais  tout  cela  ne  fert  de  rien.  - 

MV  T  H  I  B  A  U  T. - 
"^i  là  raifbn,  s*^!  vous  plaît  ^ 
-       LE    MAITRE   A   DANSER. 
"La  raifon?  La  raifoneflqu^ilsne  veulent  donnef> 
i-un  loiiis  par  mois. 

MV-  T  H  IIB  A  U"T. 
Et  c'eft  là  ce  qui  vous  arrête  ?  avez-vous  ptrdtf  ' 
Pefprir^  dites-moi  ?  QiSoi  regarder  â  un  louis  quand 
il  s'agit  d'en  gagner  trente  !  avec  cette  belle  con- 
duite-là ,  je  veux  vous  voir  bien-tôt  réduit  à  vendre 
le -cheval  que  je  vous  ai  fait  donner  p^  le  Milos^ 
pour  avoir. . .  Ne  me  faites  pas  pari»*. 

LB  MAITRE  A   DANSER., 
Ne  me  faites  pas  parler  vous-même  \  &  comp-* 
it%  ,  quoiqu'il  puifle  arriver  ,  que  je  ne  montrerai 
jamais  pour  une  piflole ,  ce  feroit  le  moyen  de  me 
décrier. 

KV  T  H.  IRA  UT. 
Vraiment  ^  mon  petit  ami  ^  vous  faites  bien  lé 
renchéri  depuis  que  je' vous  ai  donné  les  moyens 
de  vou&£ure  un  des  Syndics  de  la  dan(ê. 

LE    MAITKB    A. DANSER. 
Ma  foi ,  Madame ,  dans  toutes  les  afiaires  qut 
lious  avons  faites  enfemble  ^, vous  avez  gagné  plus 
que  moi  ^  &  je  n'ai  peint  rendu  <!e  billet  donc  vous 
ne  vous  fbyezfait  ^  ayer  leporv 
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M«.   TH  I  BAUX. 

Voila  encore  une  veftc  &  une  cravate  y  que  vouft^ 
n'auriez  jamais  eues  fans  moi. 

LE  MAITRE    A    DANSER. 
Oiii  y  fort  bien ,  .vous  me  payez  de  vieilles  nîp-*' 
|ie$  qui  vous  reilent  ^  &  vous  gardez  logent  con^-*- 
tsmt. 

M«:     T  H  I  B  A  U  T. 
Monfîeur  le  Maître  i  danfer  ! 

LE     MAITRE    A   DANSER. 
Madame  la. .... 


SCENE    V. 

L  E  MA  ITRE  A  C  HA  NT  E  R  ;? 

LE  MAITRE  A  DANSERr. 
Me.  THIBAVT. 

LE  MAITRE   A  CHANTER. 

QU'éft-ce  donc  que  tout  ceci  ?  vous  yoili: 
tous  deux  en  colère  > 

M^.     T  H  I  B  A  U  T. 
J*ai  bien  fujct  d*y  être ,  &  fi  la  mufique  eft  atefll 
dëraifonnable  que  la  danfe ,  je  n'auiai  qu'à  pendra 
l'intrigue  au  croc. 
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lE    MAITRE    A    CHANTER. 
Comment  donc  ^Lui  eft-il  arrivé  quelque  diC» 
f  race  qui  le  dégoike  du  commerce  ^N'àuroit-il  fçd' 
prendre  le  tems  que  (on  éccdkre  étok  feule?  Un^* 
fere  feroit-il  fîirvenu ,  un  rival ,  un  mari  ?  . . .   Er- 
pliquez-vous  donc  fi  vous  voulez  ;  à  gens  de  notre 
profeflîonil  ne  peut  gueces  arriver  de  pire  accident 
^ue  je  fçache. 

LE    MAITRE   A   DANSER. 
Si  l'on  vouloir  vous  contraindre  à  montrera 
chanter  pour  la  moitié  moins  que  vous  n'avez  cou- 
tume de  prendre ,  de  bonne  foi  le  feriez- vous  \ 
LE    MAITREA   CHANTER. 
Oiii ,  il  je  trouvois  d'ailleurs  queique  profit  plus 
c^nfidérable. 

M*;    T  H  I:B  A  U  T. 
Ne  voilà  -  t'il  pas  ce  que  je  dis  i  -Dans- toutes 
les  affaires  fiont  je  kû  ai  donné  la  conduite ,  je  von* 
ilrôis  bien  fçavoir  s'il  s'eâtennaune  piflole. 
LE   MAITRE    A    CHANTEIL- 
Vous  vous  mocquez^  je  crois. 

M«.   THIBAUT, 
n  n'a  jamais  fait  de  marché  ^  feulement. 

LE     MAITRE    A  DANSER. 
Eft  -  ce  avec  les  écoiiers  qu'on  en  Eût }  c'eft 
avec  ceux  qui  nous  les  donnent. 

M«.     THIBAUT. 
Avez-yous  parlé  à  ce  vieux  Comnumdeur  pcor 
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cette  petite  mardi  JUide  ydonrkmtre  eftfi  fiirreilr- 
lânte  ? 

LE  MAITR^E    AGHANTER..- 
-Olii ,  mais  je  ne  lui  montrerai  point. 
M«.    T  H  13  AU  T^^ 
A  l'autre.  Il^oat^ous  deux  téfola  4e  me>£m:<^ 
enrager ,  je.penfe. 

LE    MAITRE  A  DANSER. 
]e  fdisTavi  de  n'être  pas  fèul  de  mon  fentimeat» 

Lf.E  MAITRE   A.  CHANTE  R». 
Non ,  ce  n'eftpoint  l'argent  qui  m'arrête.  - 

M^     THIBAUT. 
Hc,  quelle  raifo»  pouvçz-vous  donc  avoir(> 
LE  MAI  TJ(..E-A  CHANTER.. 
Elle  ne  veut  apprendre  que  des  airs  de  l'Opçra^* 
-M^    THIBAUT. 
'  Ne  nous  voilà  pas  mal^  - 

L.E'  M  A- 1 T  R  E  A  C  H  A  NT  E  RI 
Dé  quoi- me  ferviroit  donc  l'heureux  génie  qup  le 
Ciel  m*a  donné  pourra  con^ofition  ? 
M«.    THIBAUT. 
Il  faut  le  laifferlà,^  cetheitteux  génie,  &  s'ac- 
commoder au  génie  des  autres.  - 

LE  M'A  ITRE  A  CHANTE  R. 

'}é  voQs^  baife  les  mainsTJe  faisdela^nufiquepc'eft 

mon  métier  ,  &  tous  les  Comimandeurs  du  mond« 

ne  me  feroienc  pas  montrer  à  de  petites  filles  qui  ne 

:>ireulent  pqint  apprendre  dtmes  airs  >  ôclcs  trouver 

pUis 
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çlus  beaux  que  ceux  de  l'Opéra  même. 

M«.    THIBAUT, 

Voilà  un  étrange  entêtement  ! 

LE    MAITRE    ADANSER; 

Et  moi  je  verrois  -crever  tous  les  Financiers  du 

Royaume ,  plutôt  que  d'apprendre  à  danfer  à  leurs 

jxiaîtrefles  pour  une  piflole. 

M«.     THIBAUT, 

Quelle  extravagance  î 

LE  MAITRE  A  CHANTER; 

Je  trouve  qu'il  e(l  de  fort  bon  fens  ,  moL 

LE   MAITRE    A   DANSER. 

Vous  me  paroiflez  avoir  grande  raifon. 

M«.     T    H  I  B  A  U  T, 

Diantre  foit  des  impertinens  ^  mais  fîniflbns. 

Tous  y  perdez  tous  deux  plus  que  qui  que  ce  foif 

Ça  ^  cette  lettre  ? 

LE   MAITRE    A    DANSER. 
La  voilà. 

M^     THIBAUT. 

Le  portrait  ,  vous  ? 

LE    MAITRE  A   CHANTER. 

Le  voici. 

M«.    T  H  I  B  A  U  T. 

Cette  bourCè  ? 

LE    MAITRE   A   DANSER^ 

Tout  à  l'heure. 

M«.     THIBAUT. 

Cette  atuche  de  diamans  ? 

Tçmt  II.  T 


u 
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LE   MAITRB    A  CHANTER. 
je  vous  la  vais  donnée 

M*.    T  H IB  A UTrf^nww fa iSwr/î. 
JiXL  moins  lecon^te  y  eft  > 
LE   MAITRE    A     DANSER. 
fwa  qai  me  prenez-vous  ? 

VP.     THIBAUT. 
Hé,  je  vons  connois  ,  vous  ne  feiie*  pas  le  prê- 
ter du  métier  qui  ayant  ordre  de  faire  un  préfent 
X  une  Dame,  auroit  en  bomme  habile  paru^  le 
^différend  par  la  moitié. 

LE  MAITRE  A  DANSE R- 
Vous  êtes  en  colère ,  ferviteur. 

LE  MAITRE  A  CHANTER. 
Je  n*ai  plus  rien  à  vousque  ce  petit  eni&nt  fans 
perc  ,dont  lamerc  cft  morte  il  y  a  quinze  jours. 
La  nourrice  doit  le  rapponer ,  vous  trouverez  bon 

que  je  vous  Penvoye.     , 

M*-    T  H  I  B  A  U  T. 

Oh  ,  pour  ce  bijoux-là  vous  n'avez  qu'à  le  gar- 
der, Ceft  Iq  fruiç<^uiîc  intrigue  oà  vous  avez  eu 

«lus  départ  que  moi* 

LE    MAITRE  A  CHANTER. 
Nous  verrons  pourtant  i  qui  il  demeurera.  Je 
ne  vous  dis  pas  adieu. 

M*.     THIBAUT: 
Pefte  foit  de  la  danfe,&  de  la  mufique.  Sans  les 
travers  qu'ont  ces  gens-là  quelle  fortune  ne  pour- 
loicot-ils  point  faire  l 
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SCENE     V.I'. 

Mt,  THIBAUT ,  LA  BRIE.' 

M«.     T  H  I  B.  A  U.  T. 

HE'  bien ,  Monfieur  it  la  Brie ,  vous fçavez; 
lesfervices  dont  j'ai  befoin  \ 
L  A    B  R  I  B. 
J'ai  vu  tout  cela  d'un  coup  d'œîL 

M*.  Thibaut; 

Hé,  que  vous  en  femble  ? 

LA    B  R  I  E.J 
Cela  eft  bon ,  cela  réiiflîra,  nous  ea  viendrons 
àboutt 

M«.     THIBAUT-] 
Il  y  a  cent  piiloler  â  gagner . 
LA    E  R  I  E. 
Cent  piftoles  !  ce  n'eft  guéres.  Il  y  a  ouvrage  & 
ouvrage, voyet- vous.  Si  nous  n'avions  qu'un  Hour-* 
geois  â  duper  ,  ce  ne  (èroic  pas  une  grofTe  affaire  • 
l'en  entreprendrai ,  moi  qui  vous  parle ,  à  dljc  piC- 
tôles  pièce ,  tant  que  vous  voudrez  :  mais  lorfqu'i| 
s'agit  de  tromper  un  Capitaine  ^  c'eft  une  befbgac 
diablement  vécilleufe. 

M^    T  H  I  B  A  U  T. 
Combien  voudriez-vous  donc  ,  Monficur  de  1^ 
Brict  T  ij 


I 


I 
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L  A    B  R  I  E. 

Vous-même  je  VOUS  en  fais  juge.  Tenez  ,  le  feul 
perfbnnage  îie  Notaire  ',  fi  je  rie  le  faifois^pas  moi" 
même  ^  me  reviendroic  a  moi ,  fans  les  buvettes , 
âplpis  de  cent  piftoles.  Maleptsfle  y  on  ne  vient>pas 
à  bout  des  gens  de  cette  profeffion  à  fi  bon  marché 
.que  vous  le  croiriez  bien. 

M^   T  H  I  B  A  U  T. 
.Vous  ferez  cpntent  de  moi ,  Monfieur  de  la  Bri^. 

LA    BRIE. 
Je  vais  donc  me  préparer. 

M^    T  H  1  B  A  U  T. 

Allez. 

SCENE    VII. 

DORISE  ,  Me.  THIBAVT, 

D  O  R  I  s  E. 

IL  y  a  quinze  jours  >  Madame^  que  j'épie  l'oc- 
cafion  de  pouvoir  vous  entretenir  çn  particulier, 
ce  que  je  n'ai  pd  trouver  jufqu*aujourd*hui. 

M«     T  H  I  B  A  V  X- 
Vous  prenez  encore  bien  mal  votre  tems,  Ala* 
dame. 

D  O  R  I  S  E. 
]e  a'ai  que  deux  mot$  â  vous  dire. 
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M*.    THIBAUT. 
Voyons  donc  vite ,  de  quoi  s'agit- il  ? 

D  O  R  I  S  E. 
Ei'ûn  brevet  de  bel  efprit ,  Madame.    Cela  vous' 
furprend  ? 

M^    T  H  i'b  a  U  t. 
Je  vous  avoue ,  Madame ,  qu'avant  que  d'avoir' 
eu  l'hanneur  de  vous  voir,  je  n'avo  s  point  encore 
oui  dire  qu'il  y  eut  de  beaux  efprits  a  brevçfs. 

D  O  R  I  S  E. 

Cêft  que  pour  m'exprimer  â  vous  ,  Madame  ,- 
d'une  manière  plus  élégante ,  je  me  fuis  fervi  du  fi- 
guré :  mais  a  parler  au  propre ,  cela  veut  dire  que' 
je  poftule  une  place  à  TÀcademie. 

M«.     THIBAUT. 
Vous  ,  Madame ,  une  place  â  l'Académie  i  Olv, 
je'crois  que  vous  dites  encore  cela aufigiuré. 

D  OR  I  S  E. 

Pourquoi  pas  y  Madame  ,  une  place  â  l'Acadé- 
mie ?  parce  que  je  fuis  femme  ,  peut-être.  Oh  ,  fi 
vous  le  prenez- là,  c'ell  notre  vrai  ballot  que  lesoâ- 
vuges  de  langue. 

M^.     T  H  I  B  A  U  T. 
Des  femmes  a  l'Académie  î  Oh,  il  faudroit  donc  - 
du  moins  (e  garder  de  leur  donner  des  jettons  ;  car 
au^lieu  de  travailler  au  Dictionnaire  ,  elles  jolter 
jx)icnt  à  l'Ombre  ou  ila  Baflette.  • 

T  iij 


D  O  R  I  5  E. 

S'il  efi:  bclbin  de  £ûre  preuve  de  beau  g^me^ 
grâces  au  Ciel ,  il  court  dans  le  inonde  des  Sonnets 
Zc  des  Madrigaux  de  ma  façon  y  qui  ont  fait  dire  l 
plus  d'un  connoifièur  ,  qu'en  matière  de  Poefie  je 
ne  pouvois  manquer  d'être  bel  efprit  a  la  première 
promotion.. 

M*.  T  H  I  B  A  U  T  àparu 
La  folle.» 

D  O  R  S  E. 

'Pour  la  Profe  dcft  en  quoi  j'excelle.  Je  travaille 
â  mettre  en  beau  langage  le  Code  ,  le  Protocole 
des  Notaires ,  &  le  Praticien  François. 

M^    T  H  1  B  A  U  T  tf  paru 
Qu'elle  eft  divertiflante  l 

D  O  R  I  S  E. 
'Par  mon  moyen  on  parlera  dorénavant  au  Palais 
comme  on  parie  à  la  Cour.. 

M«.    THIBAUT.. 
Fortbiefi« 

D  O  R  I  S  E. 

Le$  Exploits ,  les  Ajournemens  pcrfonnels  ,  Icsi 
Dectets  &  les  Sentences  de  mort  feront  écrits  de 
ce  petit  ftilegai  y  coupé  >  en joiié  &  fleuri ,  dont  oa 
écrit  les  HiAoriettes  Bc  les  Romans.. 

•  M*.    T  H  I  B  A  U  T  i  paru 

Vous  verrez  que  c;'eft  cette  préâcuic  dont  oa 
me  parla  hier% 
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D  O  R  I  s  E. 

H  n'y  aura  ipoint  de  bel  efprit  qtd  ûc  TrcUîffe 
jRroir  vingt  procès ,  &  Ton  plaidera  moins  ^l'aVcïti* 
parnéceffiré  ,  que  par  galanterie. 

M*^-     THIBAUT. 
Le  merveilleux  génie  de  femme  f- 

D  O  R  I  S  E, 

Croiriez- vous  bien,  Madame  ,  que  je  ne  m<f 
fuis  fait  fïfparer  de  corps  &  de  bien  d'avec  mon  pe* 
nuJtiéme  mari ,  que  parce  qu'il  m'ëtourdiflbit  tous 
les  jours  de  quelque  barbarifme  dn  Pa!ab^ 

M«.    T  H  I  B  A  U  T. 

Votre  pénultième  mari ,  Madame  !  vous  aveaf 
Jonc  été  marié  bien  des  fois  ? 

D  O  R  I  S  E. 

J'en  fuis  à  ma  cinquième  édition.^ 

M^     T  H  I  B  A  U  T. 

Oh  que  vous  n'en  demeurerez  pas  là ,  belle  & 
jeune  comme  vous  êtes  ,  pour  peu  que  votre  mari' 
ibit  vieux ,  vous  ferez  bientôt  réimprimée. 

D  O  R  r  S  E. 

Adieu ,.  Madame.  Vous  qui  connoilTez  tant  dé' 
gens ,  faites  je  vous  prie  ,  qu'on  gliffe  dans  le  mon- 
de quelques  mots  en  faveur  de  mes  ouvrages,  pour 
me  procurer  la  place  que  j^  (ouhaite. 

lUj; 
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M«.  THIBAUT. 
Fort  bien.  Put-i!  jamais  unp  plus  cxEravagante 
criatiue.  Mais  apparemment  Cleanre  ne  peut  pai 
tarder  avenir  ;  allons  changer  il'habii,&  donner 
ordre  à  ce  qu'il  fauc ,  pour  le  recevoii  en  veuve  de 
qualité. 

Vin  du  premier  A3e. 
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SCENE     PREMIERE. 

L^    RAMEE  ,   lOLTCOEVR. 

LA    R  A  M  E'  E. 

RiSBHTEMBNT  quc  nous fom- 
mes  fèuls  »  viens ,  (^ue  je  t'embrafle  y 
mon  pauvre  JoHcœur. 

JOLICCEUR. 
C^oi  !  c*eft-lâ  la  Ramée  ? 
LA    R  A  M  E*  E. 
Lui-même. 

J  O  L  I  C  Œ  U  R, 
La  Raméé  ,  Sergent   dans  la    compagnie  de 

Cleanre  l 

L  A  R  A  M  E*  E. 
C'eft  lur-même  ,  te  dis  -  je  ,  reculeras-tu  tou- 
jours ? 

J  O  L  I  G  OE  IT  R. 
Hi^  qui  diable  t'auroit  reconnu  l  Tu  fors  d^ln 
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carroffe  magnifique ,  &  tu  es  vécu  comme  un  Co^ 
loneL 

I  A    R  A  M  E*  E. 
J'ai  mes  raifbns. 

j  o  L  I  c  œ  U  R. 

Oh ,  je  n'en  doute  pas.  Mais  enfin  ,  que  fais-n* 
à  Paris ,  aurois-tu  déferté  ? 

I  A    R  A  M  E'  E. 

Toi-même ,  que  faifois- tu  devant  Ja  porte  de  ce 
logis  ?  Lorfque  je  t'ai  va ,.  je  mourois  de  peur  que 
tu  ne  m'allaffis  donner  Ju  laRamëc devant  me* 
gens  ;  c'eft  pourquoi  je  t'ai  promptement  entraîné 
ici.  J'ai  pris  le  nom  de  notre  Capitaine  ,  je  me  fais 
appciler  Cleaiue.,  &  je  dis  Gafcon  comme  lui. 
J  O  tl  C  Œ  U  R. 

Me  crois-tu  afle*  indifoetpour  appeller  la  Ra- 
inée un  homme  4îui  a  un  carroffe  &  quatre  laquais  > 
Combien  y-a-t'il  de  geirs  à  Paris  qui ,  comme  toî,' 
ont  un  bon  équipage ,  &  qui  feroiem  bien  fâchés, 
qu'on  les  appellât  par  leur  premier  nom  r 

J^  A      RAME*  E. 

Qucdis-tu  de  ce  logis  x 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 
Pourquoi  me  demande*,  tu  cela 
t  A  R  A  M  E'  E. 

Quand  tu  voudras ,  ce  fera  ton  Auberge;. 

JOLiCŒUSU 

Comment  donc  i 
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LA    R  A  M  £*^  £. 

J'en  épottfe  lâmaîciefie. 

J  O  L  I  C  Œ  U  R» 
ToaC4ie  bon  l 

LA    R  A  M  FE- 
La  trouves-tu  paiTablement  log^e } 
J  O  L  I  C  Œ  U  R. 
Comment  diable  Ivoili  une  c&amhre  magniS* 
que. 

X  A    H  A  M  £'  £. 
Qu'appelles-tu  ^  u»e  cfeambre  >  ce  n*eft  qu'une 
iàlle  i  breland  pour  les  laquais.^  la  maîcrefTe  de  ce 
logis  eft  une  &nune  de  qualité  ,  veuve  d'un  Con- 
fèiller  de  Bretagne ,  (jui  a  amaiTë  des  biens  confia 
dérables ,  &  qui  ^^  de  crainte  de  dépen&r  un  £o\  ^ 
s*tù,  laifle  mouiir  de  £rim.  Qie  je  vais  faire  hon- 
neur aux  acquêts  du  défunt  l  }e  veux  par  ma  ma- 
gnificence immoartalifer  à  jamais  cette  humeur  fa». 
bre  &  laborteùfe  dont  il  étoit  doiié. 
J  O  L  I  C  Œ  XJ  R. 
Hé  comment  as-  tu  fait  cette  connoiflance  t 

LA  R  A  M  £*  E. 
Ma  foi ,  motn  pauvre  Jolicoeur  ^  j'ai  tenté  fortn*- 
ne.  Prévenu  que  pour  prendre  une  femme ,,  un  car*^ 
roffe  efl  un  merveilleux  trébucher ,  j'ai  donné  dans 
réquipage ,  &  je  me  fcifr  jette  dans  le  grand  mon- 
de. Après  quelques  avantures  ,  mon  bonheur  m'a: 
conduit  icij,^  Une&'cû  peuc-^ÂJCse  pa&  encore  va* 
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un  plus  beau  coup  de  (ùnpâthie.  Croîs- tu  qu'à  la 
première  converfation ,  la  Dame  me  trouvant-de 
refprit ,  elle  fe  fentit  toute  émue  de  tendrefle  pour 
moi  ;  &  moi  la  voyant  riche  &  toute  brillame  de 
pierreries  ,  je  me  trouvai  pour  elle  tout  de  flâmc. 
]'  O  L  I  C  OE  U  R. 
Kfais.de  ton  équipage ,  qui  en  a  fait  la  dépenfe  \ 

LA-    R  A  M  E'  E. 
Notre  Capitaine ,  fans  le  fçavoir. 
J  CTL  I  C  OE  U  R- 
*Fauroit-il  envoyé  en  rccru'é? 

L  A    R  A  M,E'  B. 
Tu  Tas  dit. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Combien  t'a-t*il  donné  ? 

LA     RAME'  E. 

Deux  mille  écus. 

J  O  L  I  C  OE  U  K. 
Combien  en  as-tu  déjà  dépenfé  pour  toi?- 

L  A  R  A  M  E'  E. 
Près  de  fept  cens  piftoles. 

J.OL  I  C  OE  U  R". 
Sur  fix  cens  piftoles  en  dépenfer  fept  cens  ,  voilà 
use  belle  œconomie»  - 

LA     R  A  M  F  E.     • 
Cela  te  furprend  ?  Et  tu  verras  que  rien  n'eft' 
plus  facile  quand  tu  fçauras  la  chofe.  Premièrement, 
J»  devois  faire  douze  foldats,,je  n'en  ferai  p^iat. 
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J'O  L  I  C  OE  U  R. 
Toilà  déjà  uq  gain  aflez  c6nfidérable  fur  le  pre. 
imer  article,. 

LA     R  A  M  F  E. 
Je  devois  payer  pour  lui  quatre  cens  pifloles  â 
ibn.Drapier  ,  je  n'en  ferai  encore  rien. 
J  O  L  I  C  OE  U  R. 
vOKi  il  y  a  là  deflus  plus  de  la  moitié  de  peûfic» 

LA     R  A  M  E*  E. 
J*ai  ordre  de  lui  faijre  faire  deux  habits  par  fba 
Tailleur ,  de  les  payer  comptant  ;  je  les  prens  à  cr6- 
rdit ,  &  je  m'enfers. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Oh  pour  celui-là  il  y  a  de  Tufure- 
LA     R  A  M  E'  E. 
Il  ne  faut  point  être  {crupuleuxjolicceur,  quand 
.on  veut  faire  Ca.  fortune. 

]'o  L  I  C  OB  U  R. 
Oh  tues  comme  il  faut  être. 

LA     R  A  M  E'  E. 
Mon  ami ,  ce  n'efl  pas  là  mon  coup  d^eflai. 

J  O  L  rC  OE  U  R. 
Il  y  paroît. 

LA     RAME'  E. 
Je  n'ai  pas  toujours  été  foldat ,  &  tel  que  tu  me 
vois ,  j'ai  fait  rouler  pendant  cinq  ou  fix  ans  un 
fort  bon  caaofTe  à  Paris. 
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J  O  L  I  C  OE  U  R. 
]e  t'ai  va  un  cems^^iO'tu  n'en  arois  pas  de  ferC 
beaux  reftes. 

LA  R  A  M  F  H 
QueTenac^tn  «les  gen9<]ui  ne*  vivent  ^ue  par 
machines  font  fuietsà  ces  fortes  de  revers.  Mon 
âdreffe  &  mon  ifavoir-faire  m'avoient  mis  dans  le 
monde-  dans  une-aSèz  belle  (îtuation  :  mais  mon 
bonheur  m'y  fit  des  l'aioux  ,  on  me  fùfcita  àt^  af- 
Êiires ,  je  m^enrôlai  pour  me  garantir  des  bnitilités  i 

idelajtimce. 

J  O  L  I  C  OE  IT  R. 
Parle  bas ,  quelqu'un  vient.  "  •      ] 

LA     R  A  ME*  E.  1 

Fais-toi  mener  chez  moi  par  un  de  mes  laquais* 
Je  veux  prendre  «de  tes  confeils  pour  m'aflurer  cette 
fortune. 
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Me.  THISAVr^  LA  RAME'E, 
GABRILLON, 

M*.    THIBAUT. 

QUoiîvous  êtesici,Cleaatc,&.je  n'en  fuis 
pas  avertis  t 

LA  RAME'E. 
Je  donnois  des  ordres  a  un  de  mes  Sergens ,  & 
regardois  la  beauté  de  votre  {àUe. 

M*.    THIBAUT, 

Vous  me  trouvez  donc  meublée  â  votre- goût  ? 

L  A     R  A  M  E*  E 

}e  n'ai  encore  .rien  vu  de  mieux  entendu ,  de 
plus  riche ,  ni  de  plus  fuperbe  que  votre  apparte^ 
ment. 

M*.     THIBAUT. 

OK ,  pour  fuperbe ,  non,  cela  n'eft  que  propre." 
Bn  faut-il  tant  pour  une  veuve  ?  Qu'eft-ce,  Ga- 
brillon  ^ 

GABRILLON. 

Votre  Notaire ,  Madame  »  qui  vous  apporte 
Its  papiers  à  figoer* 
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M«.   T  H  I  B  A  U  T. 
Oh  dites-lui  qu'il  vienne  une  autre  fois« 
LA     RAM  E*  E. 
Hc ,  Madame ,  que  je  ne  fois  pas  caufe ., .  .^^" 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
JBon  ,1e  ¥oilâqui  entre. 


SCENE      III. 

Me.  THIBAVT,  LA  RAME'E^ 
G  ABRILLON  ,LA  BRIE. 

M«.    T  H  I  B  J\  U  T. 

HE'Monfieur.,  vous  prenez  bien  mal  votre 
tems. 

LA    B  R  I  E  M  Notaire. 
Quel  tems  faut-il  donc  prendre  ,  Madame  ?  ou 
vous  êtes  en  compagnie ,  ou  vous  êtes  en  aâàires, 

M^   T  H  I  B  A  U  T.  • 
Croiriez- vous  bien ,  Monfieur ,  que  cet.  hom- 
me-lâ  donne  cinquante  mille  écus  â  fes  enËins?Au£ 
fi  il  gagne  tout  ce  qu'il  veut. 

LA     BRIE. 
Tout  ce  que  je  veux ,  Madame ,  cela  étoit  bon 
autrefois  :  mais  aujourd'hui  pour  épargner  les  irais 

d'uo 
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âluo\  Contrat  la  plupart  <ies  gens  ic  marient  foui^ 
feing  privé. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Pouirmoi ,  je  ne  ferai  pas  â  la  peine  de  frauder  ie 
Nacariac  ;  car  vous  m'avez  promis  que  vous  ferez  • 
mon  Contrat  de  mariage  gratis. 

I>  A    B  Kr  I  E. 
Ci,  commencerons*nous  ^  Madame  ? 
M«.    T.  H  I  B  A  U  T. 
Croyez<moi,  remettons  la  chofe  à  une  autrefois..- 
LA     B  R  I-E. 
.    Nous  aurons  fait  dans- un  moment.  Moniieur 
voudra  bien . . . .  - 

LA     R-A  M'E'^E. 
Madame  m&  défobligeroit  de . .  <  « 

LA     B  Rr  I  E 
Ilu'y  a  que  quatre  baux  ,  cinq  quittances^ ,  ^ 
deux  Contrats  de  confliiution  ;  en  voulez^vous  la. 
levure? 

M^    T  H'  I  b:a  U-  T5  . 

Le  Ciel  m'en  préferve  !  • 

L  A-  R  A  M  E'  E    àpatK- 
Deux  Contrats  de  conflitution  l  - 

LA    B:R  1-E. 
A- propos ,  je -trouve  a  placer  vos  deux  mtîli  ' 
f  iftolcs  fur-  un  jeune  homme  de  famille  ,  qui  \t$ 
cmployera  à  fe  faire  un  bon  équipage  pçur  donneç 
^ns  la  vue  a  la  v.puve  d'un  partUàn.  Nous  ferons  • 
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mention  dans  kCcmtrat  de  Remploi  des  dcœciSi 
Cela  eft  bon^mon  Clerc  eft  venu  vous  k  àhc. 
M*    THIBAUT. 
J*aî  changé  de  fentiment..  On  me  doit  fàiie  ua 
smpkcemem  de  douze  mffîefemcs^je  veux  pla- 
cée k  tout  enfembk^ 

LA    R  A  M  E'  E. 
Ce  font  vingt-deux  milk  h  vues  ;.  fai  gcnr  CH? 
jnaîn  <}ui  s'en  accommoderont.. 

LA  BRIE. 
J*ai  Totic  fait  auffi ,  Madame  ^  &  notre-  pis  alfer 
ftrade  les  prêter  pour  «nnouvel  établiffemcnt  d'Q^ 
peta..  Autrefois  qufils  ne  domioiem  qu'une  pi^ce- 
€n  tout  un  an  ^  je  ne  Tauiois  pas  confeiHé  :  &  fy  l' 
ils  ne  gagnoicRt  pas  de  l'^au.  Mais  préfetttemenc 
qu'ils  en  donnent  teus-les  mois  y  quand  vous  ièries 
ma  iœur  ,.  je  ne  pourroispas  en  con&ienee  veus  iii«- 
lËquer  use  meilkure  hypoteqtie. 

LA    R  A  M  E*^  E. 
Selon.  H  faut  fçavoir  qui  fait  là  mufique  ,.  pre- 
jonkrement  ,.&  que  quelque  rkhe  n^ociatit  mette 
fon  nom  &  fon  paraphe  au  bas  du  Contrat  de  conC- 

tbuciQû. 

M^    T  H  I  B  'A  U  T. 
Nous  patfctons  de  cela  quand  oh  m'âmra-envoyè 
9iftfi  atgeïit  >mais  aujpnrd'hui  que  faui-iliaictf 
jfoor  me  débarrafler  de  v<msf 

L  A    B  R  1  S- 


W.    T  H  I  B  A  U  T. 
Isâons^onc  dans  mon  cabkiec.  i  Ar  tLèMée^ 
A\i  moins  vous  voulez  bien  ikte  permette . .  .^ 

L  A  .  R  A  M  È'  E. 
Madame .... 

M^    T  H  I  B  A  XJ  T. 
Entrez  dans  mAxhambtt  :  je  ytms  réjôiâs.  iixn^ 
,tm  moxiient. 

t  A    R  A  M  r  E. 
Non ,  Madame  ,  je  n'ai  point  été  chez  moi  dc*^ 
puis  mon  retour  de  V^îfaîUes ,  ffâ.  q<}ei^^s<adi:e$^ 
.à  donner. 

M«:    T  H  ï  B  AU  T. 
Qu'on  vous  revoyc donc  bientôt^  jçvQU5prtc» 

LA    R  A  M  £•  E. 
He  plâtôt  qu'il  me  fera  poffiblè.  i  part  :  Jç^ 
firispltis  preiI2  de  co&diire  qu'elle  Aep^fe* 


I*        liÉI       il         ilH        11         I  tl  t 


SCENE      1  V. 

Mf.    TH I BAV  r ,   £  A  B  KlBi^ 

u^r  T  Ha  B  A  u  t: 

MOnikur  le  Capitaine  a  pris  rKameçon  >ir 
■ae  £tut  p»  loi  donner  Je  tems  dfti&stioi^ 

JtoSùe». 

l^ij: 
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L  A    B  R  i  £. 

Laiflez-moi  fiâre ,.  tout  usa  bien.  N'ài-je  pa9  biP 
le  Notaiie  â.merYeille-» 

M«.    T  H  I  R  A  U  T. 
Afluréaient.. 

LA     B^  R  I  £. 
11  oe  m'en  manque  que  la  charge  ^  carfaiJ'ail* 
leurs  toutes  les  parties  néceflaires  pour  faire  unpasf» 
faitement  habile  homme. 

M*.    T.H  ISA  17  T. 
Voici  quelqu'un  ^  laiûe-nous. 


fi 
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GABRILLON,  Me.THIEAVT. 

0)GABRlLLON^ 
N  vous  demande  ,  lâ-bas. 

M«.     THIBAUT. 
■Qui^ 

•       G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Vne  Dame ,  qui  veut  acheter  le  carrofle  qui  efi 
fous  votre  remifê. 

M*.    T  H  I  B  A  MT. 

Comment  L  Va  lui  dire  qu'il  a'efl  pas  a  vendre» 
lut  ¥ois-*tu  pas  q[u'il  me  £ût  honneur ,  &  ^ue  Ckaar 


€  O  MEIX  IK  237 

te  le  prend  pour  être  à  mofl  Ecoute  *,  fi  cette  Mat> 
trèfle  des  Comptes  à  qui  il  ^partient  venoit  ici  ^ 
ne  ?âs  pas  lui  dire  qu'on  le  marchande  ^ 

GARRILLON. 

Oiii.  Mais  ce  jeune  Officier  qui  a  déjà  les  che* 

vaux ,  &  qui  n'attend  plus  qu'après  l'argent  du  car- 

ïofle  pour  achever  fon  équipage ,  s'accommodera* 

t'ildccek? 

M«.     THIBAUT. 

Qu'il  s'en  accommode  s'il  vtut.  Ne  voudrois* 

tu  pas  que  j'allafTe  préférer  Tes  intérêts  aux  miens  } 

Va ,  va ,  te  dis-je  . .  ^ .  Mais  que  me  voudroit  ce  ieu« 

«ic  Gentilhomme  :. 


SCENE    VI. 

M  ji  D  ^  M  E     THlBAVr^ 
ANGELIQUE  cnhommci 


B 


A  N  G  E  L  I  Q;  U  E^ 

On  jour ,  Madame. 

M«.     THIBAUT. 
Monfieur ,  votre  fervante. 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
Touchez-là. 

M*.    THIBAUT. 

Monfeur? 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Touchez-la,. vous  dis-je,  je  veux  faite- anûtt4: 
^ec  vous., 

M*.     T  fr  I  B  A  U  T. 
Ce  me  &roit  bien  de  Phooiiettr. 

A  N  G  EL  I  Q^U  E- 
Et  i  moi  inen  du  profit.  Commeot,  diable  Vis»' 
dit  que  kfortune  Si  vous,  vous  êtes  lès  deux  doigt^ 
de  la  main ,  qu'elle  vous  met  imême  des  emplois^ . 
9c  que  vous  rendez  heureux  qui  bon  vous  îtecà^f^ 
lA^.    THIBAUT. 
Je  ne  ferai  jamais  tant  de  bien  ,,que  jç  fouhaiv 
tcrois  d*én  faire. 

A  N  G  E  E  I  Q;  U  E. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  n-'enfaffe  Tépreu^ 
ire.  Vous  voyez-un  jeune  homiiK  tout  frais  fbrti  de 
TAcademie  qui  cKercke  â  entrer  {dans  le  monde  : 
mais  quiaimercÀ  mieux  n'y  mettre  jamais  le  pkd  ^ . 
que  de  n'y  pas  entrer  par  une  belle  porte; 
M*;    T  B  I  B  A  ITT. 
Uy  en  a  phjfieœs  :  il  ne  s'4git  là-deffùs  que  de- 
confultcr votre  inclination./ Voulez  -  vous  écrc  de 
lobeoud'épée  } 

AN  G  E  L  I  Q;.UE; 
Dérobe  î  regardez-moi  bien,  ai- je  l'air  d'un 
écolier  en  Droit  ^D'épée  ,  morbleu,  d'épée  s'il  exr 
fut  jamais  j  on  a  toujours  portélesjrmes  dans  ma 

famille. 
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M*.     THIBAUT. 
Si  c*eft  dans  k  fervke  que  vous  fanhakcL  d'èa*- 
Uetyje  ne  puis  rien  pour  toib. 

A  N  G  E  L  I  QiV  E. 
Vous  ne  pouvez  tien  lake pour  moi  ?- 

M»:    T  M.  I  B  A  U  T. 
Pas  cela.  Les  emplois-de  la^  guerre  ne  ibrtent^ 
point  dema  boutique.  5^  fiûsâchée  ^.quotqu'àa. 
JS>nd  c*éfl  bien  dommage  ^'tin  joli  iionune  comme: 
vous  aille  ârarmée. 

A  N  G  E  L  r<3t^U  E. 
Lor{qtf6n  eftué  Pépée-au-  c^  ,  je  crois  que- 
par  tout  ailleurs  un  liomme  de  mon  ^  Bit  uner 
Xbtte  figure. 

M*;    T  HIB  A  U  T-, 
Vous  êtes  riche  ? 

A  N  G  E  L  rCi  U  F. 

Je  fuis  tout  l*oppofé. 

M^    T  fi  L  B  A  U  T: 
Tantpi& 

A  N  G  E  L  I  ex  U  E. 

Bon,  bon, tant  pis  ^  quand  on  a  delànaiââncfr 
&  delà  valeur,  le  iervice  donne  le  lefte. 
M*.     T  R  I  R  A  U  T. 

Oui,  mais  pas  toujours.  Cn^ez-moi ,  mon  béa» 
Cenélhomme ,  ne  mëpri&z  point  mes  confeils  :  iï 
y  a  tant  de  fenames  qui  ne  s'appliquent  uniquemciic 
fiï*i  réparer  dans  unti|eunrife  ind^entc  letott  que? 
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lui  fait  la  fortune:  t&chez  de  vous  alTocier avec 
quelque  riche  veuve.  CJj^and  un  équipage  eft^en 
déforcke  ,  il  vaut  mieux  |>eurk'remettrey  avoir  re- 
cours i  fa  femme  qu'à  J'nfuriet. 

AN  G  E^L  IdU  E.- 

Moi  !  prendre  une 'femme  y  Jié  qu'en  ferois-je  % 
M«.     T  H  1  B  A  U  Ti 

Ce  que  tous  les  autres  jeunes  gens  qui  époulent- 
desfenunes  déj^furannéesenfont,  leurs  Intendan- 
tes &  leur  Fermières.  Si  vous  voukï  avant  qu'il  foij, 
deux  jours  je  youslivse  la  teuve  d'un  Marchand  de 
marée  quime-perfécute  pour  lui  trouver  un  joli  ma- 
ti.  Si  le  parti  vous  accommode  ,,çlle  vous  miettraà. 
la  te  te  de  vingt  cinq  mille  livres  de  rente. 
A  N  G  E  L  L  ex  U  E^ 

Une  femme  de  vingt  cinq  mille  livres  de  rente 
le  joli  pofte  pour  un  jejune  iiomme  ^  fi.  cela  n'bbli- 
geoit  point  à  réfidence  ! 

MV    T  H  .1  B  »A  U  T? 

Qu'appeliez  -  vous  réfidence?  Un  homme  de - 
votre  qualité  eft-il  pour  paffer  Tes  jours  comme  uar 
Bourgeois  coufu  aux  jappes  de  fa  femme  ?  On  paf- 
fe  ^Ti  mois  â  l'armée ,  de  là  on  revient  à  Paris.  Ma-^ 
dame  y  efl-eHe ,  pn  va  à  la  Gour  :  vient-elle  à  la 
Cour ,  onretottiinea.Paris  ;  de  manière  qu'en-tout 
Qd-an  un  mari  n'aura  pas  donné  .quarante  JQurs  â% 
£i  femme.  Eft-iLy  à  le  bien  prendre  y  une-plus  douce 
condition?  OA  troavexez^^ vous  encore  un  métier 

dont^. 
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^ont  le  travail  de  fix  femaines  fuffife  pour  vous 
défrayer  de  toute  Pann^c  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
5ix  femaines  auprès  d'une  femme ,  ne  contez- 
vous  cela  pour  rien  > 

M*^.     T  H  I  B  A  U  T. 
-  Ouais  ,  vous  êtes  donc  bien  libertin  ? 

A  N  G  EL  I  QU  R 
^  Que  voulez-vous  ?  chacun  a  fon  foiblc ,  &  celii-; 
là  n*eft  pas  le  mien. 

M*.     T  H  I  B  A  U  T. 
Vous  ne  voyez  donc  pas  une  femme  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Je  les  verrois  toutes^  Ci  tïLas  étoient  toutes  fai^' 
tes  comme  toi. 

M«.    THIBAUT. 
Hé ,  Monfîeur ,  veus  n'y  penfez  pis. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
La  folle  qui  ne  reconnoît  pas  Angélique. 

M*.    THIBAUT. 
Mademoifelle  Angélique  !  &  qui  vous  recon- 
noitroit  dans  cet  équipage  ?  Allez^vous  courir  te 

A  N  G  E  L'I  (^UE. 

Une  aflËiire  bien  plus  fërieufe  me  met  en  cam.' 
pagne. 

tomelU  V 
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M*.    T  H  I  B  A  U  T. 
•Une  affaire  férieufè  1  cela  ne  m*a  point  encore 
paru. 

ANGELIQ^UE. 
Si  je  t*ai  dis  des  folies  ,  &  que  je  ne  me  fois 
pas  d'abord  fait  connoître  â  toi  ,  ce  n'étoit  que 
•pour  faire  répreuve  de  mon  déguifcment  ;  s'il  a 
^û  te  tromper  ,  il  pourra  bien  en  tromper  d'au- 
tres. 

M^     THIBAUT. 
Vous  ave?  l'air  tout-à-fait  Cavalier.  Mais  en- 
core quelle  affaire  ? . . 

ANGELIQUE. 
Une  affaire  de  jaloufîe. 

M^     THIBAUT. 
Une  affaire  de  jaloufîe  ? 

A  N  G  E  L I  Q.U  E. 
Je  ne  fuis  jaloufè  que  de  la  benne  forte  ^  & 
je  te  jure  que  c'efl  fans  être  amoureufe  moi- 
même. 

M^    THIBAUT. 
Je  le  veux  croire  ;  mais  pourtant  ce  déguife- 
ment... . 

AN  G  E  L  I  CX^V  E. 

Je  ne  l'ai  pris  que  pour  m'introduire  dans  une 

maifon  où  mon  perfide  de  Chevalier  donne  des 

.' rendez-vous  à  ma  rivale. Il  mè  dit  tous  ks  jours 

qu'il  ne  la  voit  point  y  &  fous  prétexte  d'aUer 
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joUer ,  ils  fe  trouvent-  en(cmWe  dans  le  logis  en 
queflion.  J'y  vais  ce  £)ir  a  la  faveur  de  cet  Kzbir  , 
je  lesobl'erverai  4e  près ,  féwdicïai  juiques  i  leurs 
moindres  geftes  ;  &  (1  le  cœur  m'en  dit ,-  je  lesfiro^ 
terai  tous  deux  comme  tous  les  diables. 
M«.    T  H  I  B  A  U  T- 
£t  tout  cela  fans  être  amouteu(è  ? 
A  N  G  E  L  I  <i.U'fi, 
-  Oui  ,  je  te  jure  ;  mon  defiein  n'eft  que  lie  Hé4 
crier  ma  rivale  par  une  avanture  d*éclat.  ^     ^ 
M«.  •  T  H  I  B  A  U  T. 
Vous  ferez  auffî  parler  de  vous.  Eftes-vous  folle  ; 
dites-moi  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
'    Non.  D'accord ,  je  ne:  fuis  pas  trop  fàge  ;  mai« 
je  ferois  fâchée  de  l'être  affez  pour  changer  de  ré-i 
folurion. 

M«.     T  H  I  B  A  U  T. 
Le  Chevalier  ne  vous  le  pardonnera  jamais  ; 
&  voilà  le  vi*ai  moyen  de  rompre  tout-â-fait  avec 
lui. 

A  NG  E  L  1  CtU  E. 
La  rupture  eft  certaine  de  manière  ou- diantre  \ 
&  il  me  femble  qu'en  fini(&nt  une  intrigue^  c'eft 
une  efpéce  de  cofi(blation  que^  gourmcr  untn-; 
fidèle. 

M*.    THIBAUT. 
Mais. . . 

Xij 
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A  NGE  L  I  CiU  E. 
Mais...  Tes  difcours  fi:>nt  inutiles ,  je  ne  fuis  point 
ici  poar  prendre  de  tes  coofeils ,  j'y  viens  pour  te 
ietnander  de  l'argent. 

M^    T  H  I  B  A  U  T. 
De  l'argent  â  moi  : 

ANGELIQ^UE. 
Oui  ,  mon  enfant.  A  moins  que  de  jouer  dans 
la  maifon  du  rendez- vous  ,  on  y  fait  mauvaifeS-; 
gure ,  &  je  prétends  la  faire  bonne. 
'  M*.    T  H  I  B  A  U  T. 

Vous  allez  y  briller ,  je  vous  en  répons. 

ANGELIQ^UE. 
Voilà  un  diamant  de  cent  piHoles  y  prête-m'en 
dnquance^  je  te  prie,  je  t*en  payerai  bien  Pin-» 
tcrct. 

M*.    T  H  J  B  A  U  T. 
Vous  vous  mocquez  ;  je  crois  :  il  y  a  heuyûfe-» 
inent  cinquante  piûoles  dans  ma  bourfè. 
A  NG  E  LI  Q^U  E, 
Je  te  fuis  obligée.  Quand  je  devrois  les  perdre  i 
je  ferai  beau  bruit  pour  mon  argent  ^  &  tu  enten^ 
jdias  parler  4e  moL 

M«.    T  H  I  B  AU  T* 
.    Adieu<mon  beau  Cavalier .  ailieu. 
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SCENE     VII. 

Jlie.  THIBAVr ,G AÈRILLON, 
G  A  B  R  I  LL  O  N. 


M 


.Adame  ? 

W.    THIBAUT. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
J'attendois  que  ce  jeune  Monfieur  f&t  fortt 
four  vous  dire  que  cette  Nourrice  cft  là-bas ,  qui 
fait  un  vacarme  enragé  ,  &  qui  veut  à  toute  force 
.que  nous  reprenions  cet  enfant. 

M«.    T  H  I  B  A  U  T- 
Et  pourquoi  la  laifler  entrer  ?  la  p<Hte  n'étoic-« 
elle  pas^érmée  ? 

GABRILLON. 
Tant  de  gens  vont  &  viennent. ,  • 
M^    T  H  I  B  AU  T. 
Viens ,.  viens  ,  fui-moi-  Madame  la  Nourrice  tf^ 
q^u'â  fe  bien  tenir  ^  elle  trouvera  à  qui  parler. 


Tm  du  fscond  AUe. 


X«  •  •  - 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 

Me.  THIBAVT ,  GABRILLON. 
GABRILLON. 

A  foi  ,  Madame  ,  il  n'eft  tic»  tel 
que  de  faire  dU  bruit  ,  &  d'avoit 
bonne    tèie.    La  pauvre  Nourrice 
étourdie  Je  vos  difcours ,  &  intimi- 
dée de  vos  menaces ,  reporte  l'enfant  au  Maître 
de  Mufîque ,  &  je  crois  que  nous  en  fommes  tout- 
â-fait  débarrafleés. 

M'.    THIBAUT. 
Je  rie  fçai ,  le  Maître  de  Mufique  eft  un  mutin 
(jui  me  fera  peut-être  aflîgnct  pour  le  reprendre; 
mais  au  pis  aller  ,  j'ai  des  amis  ,  &:  je  me  tirerai 
bien  d'affaire. 

GABRILLON. 
Vraiment ,  vous  tenei  toute  la  Jufticc  dans  ïo- 
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tre  manche  ;  &  voilà  éncoie  un  nouvel  appui  que 
Vous  allez  avoir  au  Palais. 

M*.     T  H  I  B  A  U  T. 
Qui  ?  ce  fou  d'Erafle  ,  qui  pour  fe  raccommoder 
avec  fa  famille ,  a  quitté  Tépée  pour  la  Kobc ,  & 
^'Officier  s'eft  fait  apprentif  Magiflrat  ?  c'cft  un 
homme  d'un  grand  poids  ! 

G  A  B  R  I  L  L  O  R 
Il  deviendra  comme  les  autres.  Oh,  diantre, 
Madame ,  il  va  vivre  déformais  en  honnête  hom- 
me ,  fon  laquais  dit  qu'il  fe  va  marier. 
M«.    T  H  I  B  A  U  T. 
Ccft  donc  poux  cela  qu'il  cherche  une  toi- 
ktte  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Apparemment. 

M*.   T  H  I  B  A  U  T. 
.    Il  faut  aller  chez  cette  Marquife  qui  mourut 
dernièrement ,  ff  avoir  quand  on  fera  fon  inven- 
taire. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Il  n'y  aura  point  de  toilette  à  cet  inventaire  , 
Madame ,  &  je  ne  crois  pas  qu*on  faffe  d'inven- 
taire ,  même. 

M«.     T  H  I  B  A  U  T. 
Et  la  raifon  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Cette  Marquife  a  tout  donné  pendant  fa  vie.  U 

X..  • . 
m) 
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faut  entendre  U-defTus  fes  Héritiers ,  ils  ue  déla-^ 
brent  pas  mal  fâ  réputation. 

M^  THIBAUT. 
*Cc  font  de  bons  impertinens  de  la  vouloir  noiiH 
cil  :  une  femme  qui  ne  s'eA  occupée  pendant  tout 
le,  cours  de  la  vie  ^  qu'à  fonder  des  carrofles  à 
perpétuité  à  de  jeunes  gens  de  naiflance  ,.  que  la 
nécelfité  mettoit  hors  d^état  d*en  avoir.  Ah  !.  Ga- 
briUon ,  l'étrange  chofe  que  le  monde!  quelque 
bifn  que  l'on  puiffe  faire  aux  uns ,  on  eu  prefque 
toujours  blâmé  par  les  autres.  Voici  Cléante,.  qu'on 
dilè  à  tout  le  monde  que  je  n'y  fuis  p^s. 

tm^^mmi       iiJ    L  II  L      m    ii.iL.aSfc 

S  G  E  N  E     I  ï 

Me.  THiBrAVTy  LA  RAMEE  l 
G  A  B,  R  I  L  L  O  N. 

M^     THIBAUT. 

N'Avez-vous  plus. d'ordres  à  dominer,  &  peut- 
on  s'afTûrer  de   vous  pofleder  autant  de 
tems  qut^n  le  fouhaite  > 

LA    R  A  H  E'  E. 
3^  vous  confocre  tous  les  momens.  de  ma  vie  ,^ 
Madame  ^  &  fî  les  affaires  du  Régiment  m'empê- 
choient  .d'être  tout  â  vous ,  je  me  cafle  moirmâ.^ 
mf^  &:jereaaets.ma  Compagnie» 
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M».     T  H  ï  B  A  U  T. 
Il  ine  femble  qu'on  parle  du  départ. 

L  A  R  A  M  E'  E. 
Que  fait  cela ,  Madame  ?  homme  Je  Cour  Se 
de  qualité  comme  je  fuis  ^  je  ne  pars  que  quand* 
il  me  plaît.  Je  paffe  à  Paris  des  demi  étés  incognito^ 
Je  joins  à  l'armée  le  )our  d'une  aftion  ;  cela  fini  je* 
reviens  triomphant  mettre  à  vos  pieds  toute  nub 
gloire  ,  &  vous  facrifier  ma  fortune^ 

M».     T  H  I  B  A  U  T. 
Je-  ne  crains  rien  tant  que  votre  éloignement. 

LA    Bl  A  M  E'  E. 
Ah  !  ma  PiinceiTe  y  que  je  fuis  heureux  il  mân 
préfence. .  ^ 

M*:  T  H I  B  A  UT  i  Gahmàn. 
Que  veut-on  ?  Ne  vous  avois-je  pas  dit  de  ne- 
laiflèr  entrer  perfbnne  > 

GABRILLOÎSL 
Ce  n'eft  pas  vous ,  Madame ,  qu'on  d^mandê^ 
c^efl  un  efloufflé  qui  veut  parler  à  Monfieur. 

L  A    R  A  M  F  E. 
Vn  eflouiflé  ?  que  vëut-eîlc  dire  > 

G  ABRILLON. 
C'efV  une  façoade  Courier^. qui  arjuivede  votiîfe 
garnifbn  ,  peut-être.. 

LA     A  A  M  E*^  E. 
Un  Courier ,  mo>?  cela  ne  fe  peut.  Qui  lui.aii^- 
jnix  die  que  je  fuis.chez  vous  ^Madame  ^ 
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GABRILLON. 
C'eft  pourtant  bien  vous  qu'il  demande.  Ceft 
un  de  vos  laquais  qu'il  a  trouvé  â  votre  logis ,  qui 
Ta  amené  ici.  Tenez,  le  voilà.  Le  xeconnoiiTez- 
vous  ? 


SCENE       III. 

L^  RAMENE  ,  Me.  THIBAVT^ 
GABRILLON.,  CHAMPAGNE. 

« 

,    LA    R  A  M  £•  E 

HE^  cadedis ,  c*cft  Champagne  ,  le  valet  de 
chambre  de  mon  père.  Q^e  viens^tu  m^an^ 
nonces  >  mon  pauvre  diable } 

CHAMP  A-G  N  E^ 
Je  fuis  mort ,  Monfieur. 

1.  A     RAM  E*  E». 

Apprens-moi  vite .... 

CHAMPAGNE. 

De  Bourdeaux  â  Paris  en  deux  jours  lie  diable, 
tout  diable  qu'il  eft ,  n'a  jamais,  fait  une  telle  di- 
ligence. 

Lara  me*  e. 

Tu  ne  veux  pas  me  dire 

CHAMPAGNE. 
Votre  père. 

LA    RAME*  ^: 
Hé  bien ,  mon  père  cft-il  blelB ,  eft^ilmort  ? 
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L  A-  RAM  E*^  E. 

Rien  de  tout  cela.  Il  n*entre  point  de  mortalité 

dans  mon  meflage  ;  au  contraire  je  fuis  un  porteur 

de  nouvelles^  toutes  tiffuës  d'àficgreffe,  c'eft  pour 

votre  mariage  qu*oû  m*envoye. 

LA     R  A  M  E'  E. 

MCn  mariage  ?  Ah  L  Madame  ,.mon  pcre  fcau- 

roit-il  nos  af&ires? 

e  H  A  M  PAGNE. 

Comment  donc  vos  a&ires  avec  Madame  ^ 

Vous  alliez  donc  prendre  une  femme  jufqu'àjiou-f- 

r-el  ordre  ^ 

L  A     R  A  M  E*  E. 
Infolent ,  voudrois-tu  bien  te  taire  r 

CHAMPAGNE. 

Et  vous  y.voudricz-vous  bien  venir  vous  ^botter? 

Les  jours  (ont  coufics  pour  lua  homme  qu'on  attend 

à  louper  à  cent  cinquante  lieues  d'ici  il  a'y  a  pas  uq: 

moment  à  perdre. 

L  A    R  A  M  E*  E. 
Veux-ui  toujours  me  parler  énignie  ?• 

CHAMPAGNE. 

Vous  parler  de  £buper ,  c*efl  vous  parler  énig* 

me?  il  faut  n'avoir  ni  faim  ni  fbif  pour  n'entendre 

pas  cela.  Tenez,. voyons  fi  vous  comprenez  mieux: 

les  chofes  par  écrit. 

LA     RAME'  E. 
Tu  as  une  lettre  } 

CHAMPAGNE. 
Oiii^Monfieur. 
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LA     R'  A  M   E»^  E. 

Hé ,  que  ne  me  la  donne-tu  donc  ^  fais  vite.  Que 
iDe  voudrois  mon  père  ?  * 

M«.     THIBAUT  bas^ 
J'en  fuis  plus  en  peine  que  lui. 

G  A  B  K  I  L  L  O  N  *4r. 
Je  tremble. 

LA    R  A  M  E'  E  Ut. 


MON    E I L  S 


r 


'  J^  n^fçauTois  vous  donner  de  plus  fortes  prept^ 
ves  de  won  amitié,  qu'yen  vous  donnant  Ifinent 
four  époufe. 

M«.     THIBAUT  Uk 
Qu'entens-je  ? 

G  A  B  R  I  L  L  G  N  *4r. 

Madame  r 

\ 

LA    R  A  M  E*  E  continuant* 

jy/pere  qu*après  que  vous  l*aure\yûé\  vomr 
Mvoiierez  comme  moi  que  les  cent  mille  livret, 
qu'elle  vous  apporu  en  mariage  fint  moins  à  egi^ 
mer  que  fa  beauté'* 

M^    THIBAUT  tau 

Ah  Ciel! 
^  G  A  B  R  I  L  L  O  N   *^ 

€Jucl  coQtre-tems  l 
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LA    K  A  M  E'  E    pourfk, 
Frenezlapofte.  dès  qu'on  vous  aura  rendu  ma 
testre ,  &  comptez  que  quelque  dili^ce  que 
lousfajjiez  ,  vous  aurez,  pffne  à  fatssfaire  Vim^ 
patience  de  ceux  qui  vous  attendent^ 

Votre  afFcdtionné  père , 
Le  Marquis  de  CleanteJ 

LA    R  A  M  F  E  après  avoir  lu* 
Madame ,  quel  coup  de  foudre  l 

CHAMPAGNE. 
Cela  rompt  vos  mefures  ,  mais  il  faut  fuivré 
l*ordre. 

M«.    THIBAUT. 
Hé  bien ,  Cleante  ,  qu'allez- vous  faire? 

LA    R  A  M  E'  E. 
Renvoyer  cet  homme  i  mon  père  ,  Madame  ; 
lui  promettre  tout ,  &  revenir  fur  mes  pas  me  met- 
tre ,  fi  vous  voulez  y  hors  d'état  de  ^ire  ce  qu'oa 
yeutdemoi. 
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SCENE     IV. 

Me.THIBAVT.GABRILLON. 

M^    THIBAUT. 

C'En  cft  fait ,  Gabrillon ,  toutes  nos  précau- 
tions vont  peut-être  devenir  inutiles. 
GABRILLON. 
Diantre  foit  du  maudit  Courier.  Si\  j'avois  fçd 
cela    ,  je  me  fêrois  bien  gardée  de  le  faire  entrer. 
Mais  voici  votre  nouvel  appui  du  Palais. 


SCENE     V. 

Mf.  THIB  AV  T,E  RA  STE; 
GABRILLON. 

BE  R  A  S  T  E. 
On-jour ,  ma  chère  Madame  Thibaut. 

M^.     THIBAUT. 
Hé  y  conune  vous  voilà  bâti  y  quelle  métamor« 

phofe  ! 

E  R  A  S  T  E. 

Efl-ce  que  tu  ne  trouves  pas  que  j'aye  bon  aie 

en  manteau  ? 


W-     THIBAUT, 
MaSûiMssi.  Vocs cics  trop  fcneiix ^  S:  je  troii- 
TC  qu'on  jdiunct  éioit  xbîciix  inocrc  £ùt  qu'un  ubat. 

E  R  A  S  T  E. 
}eii'y  tOKHioc  pas  tom^-Éàt ,  &  }c  le  tcpien- 
&ai  quelqiidR>is. 

M«.     THIBAUT. 
Pourquoi  donc  tous  dcâùre  de  tos  nippes  } 
Que  voulez- vous  que  je  £dlè  de  ces  deux  cckar- 
pes  que  voire  laquais  m'a  apponces  ce  matia  \ 

E  R  A  S  T  E- 
Je  veux  les  vendre  ou  les  troquer.  J*ai  befbîa 
d'une  belle  toilette  ,  &  |e  prctens  que  mes  échar- 
pes  m'indemniiênt  de  cette  dépcnfc. 

M«.     THIBAUT. 
Vous  vous  fèntez  déjà  des  mauvaîfès  impre^- 
fions  de  Thabit  bourgeois.  Vous  devenez  ménager. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  m*en  avife  un  peu  tard ,  ma  pauvre  Madame 
Thibaut  ,&  ma  foi  ce  n'eft  qu'à  mon  corps  défen- 
dant :  mais  j*ai  fait  tant  de  dépenfes  ,  que  £ms  le 
bien  de  ma  vieille  Tance ,  je  me  trouverais  aujour*^ 
d'hui  fort  embarrafle. 

M«.     THIBAUT. 

C'eft  elle  qui  vous  marie ,  af^aresaoïciit  I 

E  R  AST  E. 

Tul'as  deviné  I 
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M^    THIBAUT. 
Mats  je  vous  trouve  bien  liardi  de  prendre  une 
femme  fans  me  confuker  ? 

E  R  A  S  T  E, 
Sans  ma  Tante  je  n'en  aurois  pris  une  que  de 
ta  main. 

M«.     THIBAUT- 
'Quand  époufez-vous  } 

E  R  A  S  T  E. 
Des  demain. 

M«.     THIBAUT. 
Et  vous  ne  tremblez  pas  f 

E  R  A  5  T  E. 
Pourquoi  trembler  ?  C'eft  une  veuve  des  plus 
'  tnodefles  ;  &  la  conduite  que  tout  le  monde  fçaic 
'qu'elle  a  eu  avec  (on  premier  mari ,  m'efl  caution 
de  celle  qu'elle  aura  avec  moi. 

W,    THIBAUT. 
Voilà  de  fort  bon  préjugés. 

E  R  A  S  T  E. 
Songe  donc  à  mes  écharpes  ? 

M«.  T  H  I  B  A  U  T. 
Pour  vos  écharpes  ,  j^enattens  réponfe,  je  les 
ai  envoyées  chez  une  Provinciale  qui  s'en  accom-> 
modéra ,  je  penfe.  Je  ne  fçai  quelle  inclination  elle 
a  pôttr  ces  fortes  de  nippes  ,  mais  elle  achette  plus 
d'écharpes  &  de  noeuds  d'épée  ^  que  de  coeâFes  âc 
d*éventails. 

GABRILLON; 


€  O  ME  D  I  K.  i^t 

G  A  B  R  I  L  L  O  N 

Madame,,  voilà  ces -deux  écharpes  qu'on  ren- 
voyé ,  Madame  la  Baronne  n'en  acheté  plus.  Elle; 
s'èft  jcttèc  depuis-quelques  purs  dans  le  goih  iw 
petits  colcts^ 

M^    T  H  I  B  A  U  T. 
Nousne  lui  vendrons  donc  plus  que  de  la  bat** 
tille  ? 

E  R  A  S  T  e: 
Gomment  ferons-nous  pour  la  toilètteF 

M«.    THIBAUT. 
Si  nous  trouvions  moyen  d'en  faire  une  de» 
deux  écharpes  r  Déployé  un  peu  cela^.GabrilIon*' 

S  R-^  A  S  T  £•' 
Gomment  ^ 

M«.    T  H  I  B  A  U  T. 
Attendez-- ,  j'ai  là-dedans  une  étoffe  d*ôr  qtSi 
vient  p^urfÂeenîent  bien  arecce  point  d'ECpagneri; 
jç  vais  la  chercher. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N: 
•    Madame  eft  une  femme  qui  s'entend  iteafS' 

E  R  AS  T  E*  • 
Elle  a  destaiens  admirables. 

G  A  B  R  r  L  L  O^W 
Vcfus  lé  fçavez  par  expérience;  Mais  querqji*ûflr^ 
monte  ici,  &. Madame  n'y  veut  pas>ètiej  il  £iat- 
^e-j^Ieiiie  qa'elle  eftibrtie*' 


tj»   LAVJEMMEUINTRIGVES; 


SCENE    VL 

E  R  ASTh  kxHL 

E  fuis  le  plus  trompé  du  monde ,  fî  ce  n^eft  ma» 
piaîcreffe  avec  un  jeune  homme.  Que  vient- 
elle  faire  ici  ?  Voici  un  endroit  propre  pour  me  ca» 
cher  ,  je  ne  tarderai  pas  à  en  être  éclairci. 


J 


SCENE     V  1 1. 

LE    CHEVALIER,. 

E  RAS  TE.  caché». 
G.A  R  R  r  L  L  O  N-' 

MAis ,  Madame >  nia  mafercffe  n^  eft  pa?; 
vous  dis-je. 

A    R  À  M.  I  N  T  E. 
Tu  te  mocques  de  moi ,  ma  bonne  ;  fi  elîen*y  el! 
pas  ,  elle  reviendra  ,  &  nous  avons  tout  le  loiiir  de 

l'attendre. 

E  1^  A  S  T  E  CLpat'*^ 

Je  ne  me  troxnpoispa» ,  c*eû  ellc-mcmc^ 

G  A  B  R  I  L  L  O  N.. 

Puifquevous  vouIfia^aiÊcndrCy  je  vais k  dire! 

mamaitrefTe. 
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A  R  A  M  1  N  T  E. 
Nous  ne  la  tiendrons  guéres  :  dis- lui  feule- 
ment qu'une  Dame  lui  veut  parler.  Si  je  vous  avois 
crû ,  Chevalier ,  il  m'àuroit  fallu  attendre  feule ,  & 
vous  feriez  demeurez  dans  le  carrofle. 
LB    CHEVALIER. 
Ces  fe>rtes  de  femmes  connoilTent  toute  là  terre  • . 
f^ait'Oii  ce  qui  peut  arriver  V 

A  R  A  M  TN  TE. 
Ah  'Chevalier  ,  que  peut -il  m^arriverde  plus^ 
filcheux  ,,que  de  n^être  pas  avec  vous  autant  dèr 
tcms  que  j'en  ai  Poccafron  ? 

E  R  A  S  T  E  h  far.. 
Ce  début  n'éft p as*mal." 

^ - !_■■!  '       -'il  -  I 

SCENE    V  n  ^, 

Mé^THIBAVT,  ARMINtE\  LE: 
CHEVALIER  ^  EKASTE  ,, 

MV    T  H  l'B  A  U  T.- 

U*y  a-t*ilpour  votre  fervice  ,  Madame  f  » 

A^R  A  MM  N  TE. 

On  m'a  dit ,  ma  bonne ,  que  tu  fçkvbis  quel^uit" 
fois  des  cariofles  â  vendre. 

M«r    THIBAUT. 

Quelle  forte 4c  carroffe  voudriez- VOUS',  Mâ-^ 
Jàme  ? 


Aétot  LA  FEMME  D'-INTRIGVES'i, 

A  R  A  M  r  N  T  E- 

tJn  petit  carroffe  coupé. 

M*^     T  H.  I  B  A  U  T.. 

Pour  Monfieur ,  peut-être  > 

LE     C  B  E  V  A  L  I  E  K.. 
Jtidement ,  en  fçauriez-vousun  r- 
M».    T  H  I  B  A  U  T. 
Si  vous  n'en  étiez  pas  fipreâc  y  je  connois  vat 
;eune  homme  qui^^*eft  brouiMé  depuis^  peu  avec  lai 
femme  d'un  Bajiquter  :  s'ils  ne  fe  raccommodent: 
pas ,  £bn  carroffe  fera  bden  votre  faiu. 
A  R  A  MI  N  X  E. 
Que  tient-elle  la.,  un&  écharpe  ?  Elle  eft  belle,, 
vraiment  ;  celafervira  bien -à  m^cquitter.de  la^iT- 
cietion  que  vous  me  gagnâtes  hier  ^..Chevalier*. 
E  R  A  S  X  E    bas^. 
Mon  écharpe  h 

LE     CHEVALIER; 
3[e  ne|»rétens  pas  cela ,  Mladame^ 

A  R  A  M  I  N  X  E. 
Et  moi  je  leprétens»  :  elle  eA  à.yendte  appatem^ 
ment.? 

LE    CH^EVALIER, 
Mon  y  )e  u'y  confentirai  jamais, 

ARAMINXR 
Hé ,  mon  firere  >-.que  vaus  faite&Je  hadiori  ' 

ER.ASXE. 
5onâ:ere  IjScde  qaelc&éh 


ARAMINTE. 
JeIeTCDx,Toiisdis-)e,  ne  me  la  doexier3S>a- 
jasbien  poui  quinze  pifoles  f 

ERA  STE 
Madame, PécKarpeeft  àm<M  ,  voasca  doone-^ 
fiez  ce  qu'il  voos  plaira. 

ARAMINTE.. 

*A&Ciclî: 

ERASTEi 

Adieu-,  Macbunr.  Je  vais  remercier  ma  Tantc^ 
9t  l'informer  que  vous  avez  un  frère,  que  toute  vo- 
tse  famille  ne  ^avoît  pas  que  vous  euilîèz. 

M^    THIBAUT./ 
Jè  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  c'dl  la  vtuv6~ 
qui  a  û  bien  vécu  avec  fbapremier  mari*. 
LE    GHtE  VALIE  R. 
Je  ne  comprens  rien  atout  ceci ,  Madame* . 

ARAMINTE.. 
Ab  I  Clievalier ,  il  y  a  pour  en  mourir..  Un  honr- 
Rie  que  je  devois  épou£èr  demain ,  de  qui  la.  Tanee 
&ifoit  ma  fortune. 

LE    CHE\rALIER. 
Quoi  l  c'èfb-là  cet[Erafte  ^  J'avois  raifon  de  von^ 
teir  demeurer  dans  lecarroffe. 

A  R  AM  I  NT  E.. 
Ah  !  je  n^en  puis  plus. 

M*;     THIBAUT. 
Bâflèz  dans  ma  chambre  ^^adame,  poiti:  rmif 
jBegpferan  momieat*. 
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SCENE    IX. 

LE  MARiiyiSfiABRILLON: 

LE     M  A  R  Q;U  I  S. 

BOn-jour ,  la  belle  enfant  y  pourrott--  on  dire: 
un  mot  à  votre  maîtrefle  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Elle  eft  empêchée. 

L  E    M  A^R  Q;U  I  5. 
Il  faut  pounanc  queje  lui  parlé. 

Ç  A  B  R    I  L  L  O  N. 
Ce  ne  feiâ  pas  delong-tems ,  du  moins.  ■ 

L  E     M  A  R  (iU  l'S, 
Quand  je  de  vrois  l'attendre  jufqu*i  minuit; 

G  A  B  R  I  L  L  ON. 
Vous  attendre*  tant  qu'il  vous  plaira  ,  vous  êtes 
lemakre. 

LE     M  A  R  Q.  U  r  S. 
Voila  une  fille  qui  me  parle  bien  cavalièrement; 
Eft^'il  podible  qu'elle  nereconnoiflè  pas  â>  mes  al* 
liires  que  jç  fuis  homme  de  qualité  y 
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SCENE    X. 

LE  MARQIJIS ,  LE  COCHER: 

^       LE    COCHER. 

"1^  At votre  parmi/lîbn  ,  Monfieur ,  n*éft-il  point 
JL    monté  ici  un  Monfieur  &  une  Madame  \- 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 

Ah ,  mon  enfant  î  C'eft  toi  qui  m*as  mené  cette 
nuit  au  bal ,  je  pen£b  ;  pourquoi  n'es-^tu  pas  venu 
me  reprendre  ? 

LE    COUCHER; 

Ah  i  ferviteur ,  jnon  Prince  ,  ma  foi  je  vous  de- 
mande pardon  ^  ce  n'êfl  pas  ma  faute.  Ces  dewr 
grofles  femmes  que  vous  me  dites  de  voiturer , 
m'ont  fait  courir  jufqu^â  dix  heures  du  matin  ^& 
encore  ne  m'ont-elles  rien  baillé  pour  boire. 

LE    M  A  R  CtU  I  S.. 

Mon  valet  de  chambre  t*a  payé  ? 

LE     COCHER. 
3'c  ne  lui:  demande  rien. . 

L  E    M  A  R  Q^  U  I  5.- 
Et  oè  as-tu  remené  ces  Dames  > 

L  E    C  O  C  H  E  R. 
Ces  Dames ,  Mooûeut  >  J'ai  mis  Tane  au  boot' 


*rf4  LAFEM'MED'imTiTGVES; 

â*ùiie  rue  dans  le  matais,  &  l'autre  i  la  porte- des 
grands  Auguftiiis.  Il  y  a  comme  çà  des  ei^eces  de 
Dames  qu'birne  remene  jamais  ja(ques  cKez  elles,, 
&  je  menons  plus  de  celles-là  xjue  des  autres, 

LE    MAKdUIS. 

Cela  ne  fait  pas  honneur  i  vos  voitures. 
LE    e  a C  H  E  R. 

Bon  ,  de  Thonneui ,  qu'en  ons- je  afFaise,  pour*  , 
vi3  q\ie  je  trouvions  notre  compte  ?  On  a  morbleu 
Ëiau  dire  !  tant  que  j'iurons  des.  glaces  de  bois  ,  &: 
qu'on  ne  verra  le  jourqua  par  une  lucarne  ,.jç  nc^ 
manquerons  pas  d'être  employés 

LE    M  A  R  Ct.U  15- 

Ali  !  que  tu  fens  le  vin. 

L  E    G  OC  H  E  R; 
€'eft  que  j'en  ai  bd. 

I  L  B  MA  R  q;u  I  s: 

N'as-  tu  point  de  honte  ,  au  lieu  de  t*ényvrcrj, 
«C  vaudroit-il  pas  mieux  t'àcheterun  habit  ^? 

L  E     C  OC  HE  Ri 
Cela  ne  dépend  pas  de  moi. 

L  B    M'A  R  (iU  I  S.. 
Comment  donc  ?  ' 

LE    COXFTER. 
Qu'un  honnête -homme  ,.  pour  m*cngager- 

s 

atifecret  y  me  donne  quelque  argenc ,  ne  dit-il  pas^' 
Tient  > mon  enfant  ^  yoilâ  pourboire  ? 

LE  MARQUIS. . 
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LE     M  A  R  Q^  U  I  S. 
•Hé  bien  ? 

LE     COCHER. 

Jen:  puis  pas  en  confcience  aller  contre  fin- 

tention  du  fondateur  ,  il  faut  que  je  boive  d'obliga-i 

tien.  Si  vous  me  voulez  fonder  chopine ,  par  exem-. 

pie 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

De  tout  mon  cœur  ^  tu  m'as  afiez  diverti  pour 

bouteille. 

LE     COCHER. 

Grand  merci ,  Monfieur,  grand  bien  vous  faffe. 


ec 


SCENE      X. 

LE  MARQ1JISJ3ABRILL0N, 
LE     COCHER. 

GABRILLON. 

QUc  fais-tu  ici, maroufle  ?  tes  gens  attendent 
lâ-bas  après  toi ,  on  te  cherche  dans  tous  Icg 
cabarets  de  la  rue.  y 

LE     COCHElC 
Je  vais  m'y  rendre  afin  qu'on  m'y  trouve. 

GABRILLON. 
Ma  maîtréffe  va  venir  tout  d  l'heure  ,    Monr- 
ficur. 

Tome  IL  Z 
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LE    MARQ^UIS. 
Qu'elle  tarde  tant  qu'il  lui  plaira  ;  tîens-moî 
(êulement  compagnie  y  je  l'attendrai  fans  impa^ 
•  tience. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Vous  êtes  trop  honnête  ,  Monfieur^ 
LE     MARQ^UIS. 
Non ,  Dieu  me  damne.  Je  m'accommode  de 
èout ,  moi.  Ce  Cocher  même  m*a  réjoUi ,  &  ta  con- 
ycrfàtion  vaut  bien  la  Tienne. 

GABRILLON. 
Voici  Madame. 


SCENE      XI. 

Me.THIBAVT,  LE  MARQVIS. 

S  LE     MARQ^UIS. 

ErViteur ,  Madame  Thibaut. 

M«.     T  H  I  B'A  U  T. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  très-humble  fervante. 

LE    MARQ.UIS. 
Sçavez-vous  que  le  bruit  de  votre  réputation  a 
percé  )ufqu'i  la  Cour ,  Se  qu'il  ^pénétré  ju/qu'â 
moi  ? 

M«.     T  H  I  B  AUX. 
5^*7  ^^^  >  Mon£eui ,  pour  votre  fervice  ? 
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tE     MARQ.UIS. 
Vous  ne  le  devinerez  jamais. 

M^     THIBAUT. 
Mais  encore  ? 

L  E     M  A  R  Q.U  I  S. 
Je  viens  vous  prier .....  Je  vois  qu'il  faut  fran-^' 
eliir  le  mot  :  de  m'aider  â  faire  une  fottife. 

M*^.     THIBAUT. 
Vous  me  faites  bien  de  l'honneur- 

L  B  M  A  R  Q^  U  I  S. 
Quatre  Marquis  de  mes  amis  ,  que  vous  avez 
cnnôcez  ,  m*ont  mis  en  godt  d'en  faire  autant.  A 
la  vérité  lesépou(ès  que  vous  leur  avez  données  ne 
ne  font  pas  belles  :  mais  mort  de  ma  vie,  elles  font 
bonnes  ;  la  plus  goeufe  a 

M*.    THIBAUT. 
Je  vous  entens ,  vous  voudriez  une  doiiaiiiere  , 
peut-être? 

LE    MARQUIS. 
Vous  l'avez  dit.  Souvent  on  a  pour  rien  ce  qu*tin 
autre  a  payé  bien  cher.  Vous  me  regardez  ?  ' 

M*.     THIBAUT. 
Je  crois  avoir  Phonneur  de  vous  connoître. 

LE    MARQUIS    bas. 
Cela  fê  peut. 

M«.    THIBAUT. 
Je  vous  ai  vu  quelque  part. 

Zij 
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l  E    M  A  R  et  U  I  s. 

î.es  gens  de  m^  qualité  fe  voyent  par  tou( 

M^     T%  J  JB  A  U  X. 
}e  ne  fçaurois  dire  où. 

LEMA  RQ^UIS. 
A  Parmëe  peut-être  ? 

M^     THIBAUT. 
fi  l'armée  ^  moi  ? 

LE     M  A  R  d  U  I  S. 
C'eft  donc  à  la  Cour  ? 

W.     T  H  I  B  A  U  f . 
A  la  Cour  !  Non ,  je  ne  vais  guéres  en  ce  pays* 

a 

LE  M  A  R  CL  U  I  S. 
Ah  1  f  y  fuis ,  Madame  Thibaut  :  vous  m'avez 
va  dans  mon  carroffe  ?  Il  eft  remarquable ,  oUî , 
mon  carroffe  ;  &  je  fuis  autant  connu  de  tout  Paris 
par  mon  équipage  ,  qu'eflimé  de  la  Cour  par  vx^s 
manières. 

M^     T  H  ï  B  A  U  T. 
Vous  avezraiiôn  ,  je  rappelle  mes  idées  :  c'eft 
dans  votrecarrofle  que  je  vous  ai  vu. 

LE     M  A  R  Q.  U  I  S. 
£n  ayez- vous  remarqué  la  beauté  ? 
M^    THIBAUT. 
Xln'eftrien  de  mieux  entendu. 

;,  E     M  A  R  d  U  I  5- 
]e  donne  toujours  dans  le  beau  :  j'ai  des  ciiev^Zj 


C^  0  M  É  D  I  Ê;         iCf 

inorbleu,  qui  tourneroient  fur  la  pointe  d'une  épée^ 
un  Cocher. qui  a  du  poitrail  ,&  pour  le  moins  une 
once  &  demi  de  barbe  :  Pour  moi  j*ai  toujours  ai- 
mé cela.  Un  cocher  qui  remplit  bien  fon  fiege ,  & 
qui  a  tous  (es  crins  ,  donne  un  merveilleux  relief  d 
la  furface  d'un  équipage. 

M^     THIBAUT. 
Sur  tout  quand  le  refte  y  répond. 

LE*  M'ARQ^UIS. 
Hé  ,  mais^  j'ai  deux  grîfons ,  un  coureur  &  qua- 
tre autres  laquais  :  ce  ne  font  pas  des  géans  à  la 
vérité  ;  mais  de  larges  baffets  qui  ne  meublent 
point  trop  mal  le  derrière  d'un  carrofle  :  pour  le  de- 
dans ,  deft  moi  qui  l'occupe.  Je  ne  fçai  Ç\  je  fuis 
d'une  tournure  i  faire  dire  que  le  poif&)n  dément 
la  coquille. 

M«.     THIBAUT. 
Bien  loin  de  cela ,  vous  m'avez  tout  l'air  àt  bien 
joiier  le  premier  rôle  d'un  équipage.  Voilà  une  jo- 
lie tabatière; 

lE    MARQ^UIS. 
Il  n'y  a  pas  encore  vingt-quatre  heures  qu'elle 
ëtoit  bocte  à  mouche.  Je  l'ai  prifê  ce  matin  fiir  là 
toilette  d'une  Duchefle ,  avec  qui  je  fuis  en  pour- 
parler  de  faveur. 

M^.    THIBAUT. 
Elle  cft  magnifique,  vraiment.  Mais ,  çà ,  voyons 
puilqu'il  s'agit  de  vous  marier  ,  peut-on  fçavoir, 

mm  .*  *  • 

Zii) 
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Monfieur  le  Marquis  ^  à  combien  peut  monter  vo- 
tre revenu  ? 

LE     MARQ.UIS. 
Si  mon  Intendant  étoit  là  ;  car  nous  autres  gens 
de  qualité  y  nous  ne  nous  piquons  guéres  de  (ça- 
voir  ce  que  nous  avons  de  bien  ^  cela  eft  trop  bour- 
geois. 

M«.    THIBAUT. 
[Mais  encore  à  peu  près  ? 

LE    MARQ^UIS. 

Hé  î  mais  ,  il  me  refte  du  côté  de  ma  mère  af- 
fez  con£dérablement  de  bien  ;  mais  comme  moik 
père  m'a  laifle  "encore  plus  confidérablement  de 
dettes ,  je  ne  vous  ferai  le  détail  que  de  mon  rcvcr 
nu  le  plus  liquide. 

M*.    THIBAUT. 

C'eft  bien  .dit. 

LE    MARQ^UIS. 

Premierenrent  il  n'y  a  point  d'année  ,  quelque 
mauvaife  qu'elle  foit ,  que  je  ne  touche  fept  a  huit 
cens  pifloles  par  les  mains  de  Gaultier  ^  cela  ea 
étoffes  :  mais  qu'efl-ce  que  cela  fait ,  ne  faut- il  pas 

ç'habiller  ? 

M«.    THIBAUT.      . 

Sans  doute* 

LE    MARQ.UIS. 

De  la  Picarde  ,  cela  peut  monter  aux  environs, 
de  deux  mille  écus  >fept  nulle  francs ,  tantôt  pluSj^ 
^antôt  moins* 
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M^    THIBAUT. 
En  toile  &  en  dentelles  \ 

LE    MARQ^UIS. 
Oiii ,  cela  l'accommode  &  moi  aufli.  A-t*on  ja- 
mais trop  de  linge  ? 

M*.    THIBAUT. 
Bien  loin  de  cela. 

L   E    M  A  R  Q^U  I  S. 
Croiriez-vous  qu'à  Jame  &  à  Bequet ,  tant  en 

chevaux  defelle  que  de  carroffe 

M«,    THIBAUT. 
C'eft-à-dire  ,  Monfieut  le  Marquis,  que  tout  vo- 
tre revenu  eft  en  foads  de  crédit. 

LE    MARQUIS. 
Fonds  de  refre  oa  fonds  de  crédit ,  qu'eft-ce  que 
cela  Ëiic  ?  Ne  toachai^  je  pais  cela  tous  les  ans  ? 
M«.     THIBAUT- 
C'efl  quafi  la  même  chofe. 

LE     MARQ^UIS. 
Mais  a  quoi  rêvez- vous  tant ,  s'il  vous.pUit  ? 

M^  THIBAUT. 
Je  fongeà  vous  bien  aflbrtir.  Vous  êtes  un  pe- 
tit maître ,  &  il  y  a  de  petites  maîtrcfles  en  ce  pays- 
ci  Si  je  vous  allois  donner  une  femme  ,  dont  le 
revenu  fut  coonne  le  vôtre  ,  tout  en  étoffes ,  la  cui* 
fine  iêroit  bien  mal  fondée. 

LEMARQ^UIS. 
Vous  avez  raifôn.  Comme  )'ai  grands  fonds  de 
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crédit ,  moi ,  ilfaudreirpour  diverfifier  les  chofes  ; 
que  la  Dame  edt  grands  fonds  de  terre. 
M*.     THIBAUT. 
Jeconnoisune  certaine  veuve  de  marchand- de 
marée  ,  quiaplus  de  quatre  cens  bonnes  mille  li- 
vres ,  û  vous  vouliez  vous  en  accommoder  ? 
LHMARQ^UIS. 
Si  je  le  veux  ?  quatre  cens  mille  livres  !  Od 
loge^t'elle  ?  je  veux  qu'eUe  me  voye  dans  mon  car- 
rofle. 

M^     THIBAUT. 

Elle  a  foixauteans  ,  Monfieur  le  Marquis. 
LE     MARQ^UIS. 

Vous  mocquez-vous  ?  jeprens  garde  a  l'argent» 

&  non  pas  aux  années.  Soixante  ans  !  je  la  trouve 

jeune ,  &  Çi  quelque  chofe  me    chagrine ,  c'eil 

qu'elle  n'en  ait  pas  quatre  vingt.  Quand  la  peut-on  ' 
voir  ? 

M«.^   THIBAUT. 
Je  vais  tout  à  Heure  envoyer  chez  elle.  Paffez 
ici  demain  matin  ,  je  vous  rendrai  réponfe. 
LE     M'  A  R  Q^  U  I  S. 
A  demain  matin  ,  foit.  Serviteur ,  Madame 
Thibaut. 

M*.     THIBAUT. 
Adieu ,  Monfieur  le  Marquis. 

LE     MARQ^UIS. 
Si  je  deviens  marchand  de  maréc^tu  peux  com- 
pter fur  uois  cens  piûolcsi 
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SCENE      XII. 

Me.   TfJIB^VTièulc.. 

LA  fitigance  cholè  qoe  le  métier  dont  je  me 
mêle  !  Si  j'étois  bien  siîie  de  C]éante,je  pren- 
dtcis  le  patti  d'y  renoncer  ;  mais  dans  l'incenicudc 
de  pouvpii  réunir  dans  mes  affaites,  il  ell  toujouts 
bon  de  continuer  à  me  mêler  de  celles  de  tour  le 
monde; 

Pin  du  tnifftmt  ÂSti 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Me.   THISAVT,  LE  MAITRE 

A  CBANrER  ,  GABRILLON. 

M".   THIBAUT. 

I  j  H,  ah  !  c'eft  yom ,  Mon/icur ,  je  von» 
jjiroiive  bien  liatdi  de  m'stvoii  ren- 
il  voyé  cette  nourrice  ,  &  de  revenir 
^encore  chez  moi f 
LE  MAITRE   A  CHANTER. 
Ah!(ju'unton  de  Eoletevous  fie d  mal  ,  MaJa- 
oie  Thibauc  j  fy,  votre  vois  ne  peut  aKer  jnfqoes-Ià. 
M*.    THIBAUT. 
Ecoutez,  ne  me  faites  pas  prendre' mon  férieux 
ta  deflus,  je  vous  prie  ;  j'ai  desamis  qui..., 
LE  MAITRE  A  CHANTER. 
Il  ne  s'agit  plus  de  cette  affaire.  La  nourrice  eft 
contente ,  Se  je  vous  répons  ^uc  vous  n'en  enten- 
drez plus  parler. 
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M».    THIBAUT. 

Je  fais  bien-aifè  de  vous  voir  raifbnnable. 

LE  MAITRE  A  CHANTER. 
Je  le  fuis  devenu  de  plus  d'une  manière  ,  &  je 
fens  tout  le  tore  que  favois  de  me  vouloir  broiiiller 
avec  vous. 

M*.     T   H  I  B  A'V  T. 
Cela  n^efl  rien  ^  puifque  vous  revenez  dç  bonne 
foi. 

LE   MAITRE   ACHANTER; 
Je  {iiis  raccommodé  avec  Monfîeur  le  Comman. 
dcur  'y  je  montrerai  à  ia petite  marchande. 
M«.    THIBAUT. 
Vous  prenez  le  bon  parti. 

LE  MAITRE   A  CHANTER. 
Ils  £e  font  mis  a  laraifon  ,  enfin. 

M«.    THIBAUT. 
•£tle  apprendra  de  vos  airs  préfecablem^nt  à  ceux 
de  l'Opéra. 

LEMAITRE  A  CHANTER. 
Monfîeur  le  Commandeur  efl  entré  dans  ce  gout- 
là  y  &  je  dois  lui  faire  entendre  ici  dès  aujourd'hui 
un  petit  concept  de  ma.  composition  ,  qui ,  à  ce  que 
je  me  perfuade  ,  achèvera  de  le  déterminer.  Vous; 
voulez  bien  nous  prêter  votre  logis  ? 

M«.     THIBAUT. 
Vous  (çavez-bicn  que  je  fiiis  toute  au  fervicc  de 
Monfieur  le  Comjnjuideui:.. 
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LE  MAITRE    A  CHANTER, 
J'ai  fi  fort  compté  là-^effus ,  que  f ai  déjà  don- 
né ordre  qu'on  apportât  tous  les  infhumens  de  mu- 
£quedont  nous  aurons  befoin- 

M«.     THIBAUT. 
Vous  avez  fort  bien  fait. 

L  E  MAITRE  A  CHANTER* 
Vous  ferez  charmée  de  ma  mufique: 
M^    THIBAUT. 
3*en  fuis  perfuadée. 

Le  MAITRE  A    CHANTER. 
Je  veuyque  vous  en  entendiez  par  avance  un-pr» 
tit  échantillon. 

M*.    THIBAUT. 
Je  fyàs  ce  que  vous  fçavez  faire  ,  il  n'eft  pas  be- 
soin. 

LE  MAITRE  A  CHANTER. 
Parbleu  ,  vous  Tentendrcz  en  faveur  de  notre 
raccommodement. 

M*^    THIBAUT. 
Dépêchez- vour*  donc  ,  f  ai  quelques  ordres  a 
donner  avam  le  concert. 

LE  MAITRE  A   CHA  NTER. 

La  j  là  ,  la ,  là. 

Quel  objet  c  l.  armant  à  mes  y  tu  vr 
Qu'âne  campagne  où^out  abonde  ! 
Sur  un  côttau  dilicieu» 
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Vne  Fignefertille  enchante  tout  le  monde. 
L* abondance plait  en  tous  heux. 
Mais  il  rfeft  rien  de  plus  fâcheux 
Qu'une  ma  trejfe  féconde. 

Hé  bien ,  ce  petit  couplet ,  que  vous  en  femble  ? 

M^   T  H  I  B  A  U  T. 
Il  efl  fort  joli  ^  vraiment* 

XEMAITRE  A  <:HANTER; 
Et  fort  vrai ,  Madame  Thibaut.  Vous  le  fçavez  ; 
qui  ne  peut  mais  de  la  fécondité  y  en  afouvent  tou 
l'pmbArras. 

M^    THIBAUT. 
Ne  parlons  plus  de  cela ,  je  vous  prie. 

LE  M  AITRE  A   CHANTER. 
Jufqu'à  tantôt,  jenevous  dis  pas  adieu. 


SCENE      IL 

t 
I 

Me.  THIB^VTkxÀc. 

JE  ne  fuis  pas  fâchée  de  fon  retour  ,  &  fi  mon 
mariage  avec  Cléante  ne  réiiflît  pas  ,  j'ai  inté- 
rêt de  ne  point  perdre  mes  créatures.  Qu'y-a-t*U, 
GabiJiUon  ? 
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SCENE       III. 

Me.  THIBAVT  ^   GABRILLON. 

GABRILLON. 

C*Eft  ce  jeune  Officier  pour  cette  vaiflelle 
d'argent. 

M«.     T  H  I  B  A  UT. 

Si  Cléante  venoit  par  hazard,  fais-le. monter 
dans  ma  chambre  par  cet  efcalier  dérobé.  }e  ne 
voudrois  pas  qu'il  vît  tout  ce  commerce. 

GABRILLON. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 


SCENE     IV. 

Me.  THIBAVT  y   LBANDREl 

ê  ' 

L  E  A  N  D  Pv  E. 


A 


L'a  fin  je  t'amène  mon  père. 
M«.     THIBAUT. 
A  quoi  fongez-vous  donc  ?  avcz-vous  perdu 
Tefprit  ?  Vous  m'envoyez  de  la  vaiflelle  avec  or- 
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Jre  de  ne  la  vendre  qu'à  lui ,  fans  m'avertir  de  ce 
qu'il  faut  dire. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  père  va  venir  ,  ma  ciiere  Madame  Thi- 
baut. Nous  étions  enfemble ,  il  a  rencontré  Ton 
Procureur  a  ta  porte ,  il  caufe  avec  lui  dans  fon 
carroffe. 

M«.    THIBAUT- 

Apprenez-moi  donc  vite  ce  que  c*eft  que  cette 
vaiffelle  ,  d'od  elle  vous  vient ,  fur  quel  pied  il 
faut  lui  vendre ,  &  ce  que  vous  voulez  que  je  faflc 
de  l'argent  > 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vais  t'en  inftruire  en  deux  mots.  Cette  vaif- 
felle eft  celle  de  ma  mère  :  tu  fçais  bien  que  mon 
père  &  tVLt  fe  font  volontairement  féparez  ,  parce 
que  ma  mère  n'eft  pas  bonne ,  &  que  mon  père 
s'cft  ermuyé  d'être  trop  bon. 

M«.    THIBAUT. 

Hé  vite ,  vite ,  finiflbns ,  je  fçai  tout  cela. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  tu  ne  fçais  pas  que  depuis  la  féparation  , 
ma  mère  a  pris  le  tems  que  mon  père  étoit  à  la' 
campagne  ,  pour  faire  enlever  de  chez  lui  pour 
fept  ou  huit  cent  pifloles  de  vieille  vaiffelle  , 
que  depuis  trois  jours  elle  a  tfo^iiée  pour  de  la 
seave* 
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M*.    THIBAUT. 
C*cft  donc  une  maîtrefle  femme  ,  â  ce  que  je 

Yois? 

L  E  A  N  D  R  B. 

Moi,  qui  fiiis  au(fi  féparé  de  mon  perc  '&  de  ma 
mère  ^  car  il  y  a  terriblement  de  réparations  dans 
notre  famille. 

M«.    THIBAUT- 
Cela  n'en  eft  quelquefois  pas  plus  maL 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n*en  fuis  pas  fâché ,  je  te  l'avoue.    _ 

M«.     THIBAUT. 
Dépêchez- vous  donc  de  venir  au  fait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
M'y  voici.  Irrité  de  l'injuftice  de  ma  mère  ; 
comme  ^e  fuis  de  profeilion  à  fçavoir  ce  que  c'eft 
que  le  droit  de  repréfailles ,  j'ai  pris  le  tems  que  la 
bonne  Dame  étoit  au  bal ,  j'ai  enlevé  la  vaifTelIe 
neuve ,  je  l'ai  fait  apporter  ici.  Mon  père  en  veut 
acheter ,  tu  vas  la  lui  vendre ,  &  par  ce  moyen  il 
.l'aura  ï  bon  marché.  La  confcience  de  ma  mère 
ne  fera  plus  chargée  de  rien ,  &  j'aurai  de  l'argent 
pour  faire  ma  Compagnie. 

M^     THIBAUT. 
Maifcfi  l'afFaire  vient  â  être  i'çuc  ,  à  quoi  m*ex-; 
pofez-vous  ? 

L  E  A  N  D  RE. 
]e  .prens  tout  fur  moi  y  ne  te  mets  pas  en  peine? 

« 
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II  a  fur  lui  trois  cens  pifloles^  qu'il  faut  toujours 
prendre  â  bon  compte. 

M^    THIBAUT. 
Laiflez-moi  faire  ,  vous  pouvez  compter  ces  « 
tfois  cens  pifloles  dans  votre  poche. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  en  entrera  quelques-unes  dans  la  tienne.  Mai*- 
voici  mon  père. 


SCENE     V.^  ^ 

DURANTE  ,  L  E  AM  D  R  E;. 
Me.  THIBAVT,  GABRILLONT. 
DORANTE.. 

HE*  bien,  Monfiéur  le  Capitaine  ,,cft-cer 
Madame  qui  me  doit  faire  fi  bon'  max-»»- 
ché?- 

^       M«.     T  H  I  B  A  UT. 

Que  vous  avez  là  un  honnête  Gentilhomme  de 
fils  ,  mon  cher  Monfiéur  !  je.  lui  fiiis  vraiment  bien- 
obligée  de  me  faire  l*hoftneur  de  vous  amener  zh^z^:. 
iuoi. 

D  O  R  AN  T  E. 

D'oii  vient  votre  connoiflance  ,  Madame  > 

T^mf  n.  A  41' 
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M*.    THIBAUT. 
Je  connois  tout  ce  qu*il  y  a  d'honnêtes  gens  ^ 
Monfîeur. 

DORANTE- 
C'eft  un  compère,  qui  me  dëpenTe  bien  de  Tat^ 
gent  :  il  efl  Capitaine  de  Dragons ^&  il  vit  com-: 
IDC  un  Colonçl. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Madame  Thibaut  le  f^ait  mieux  qu^une  «UitJCC^ 
Voulez-vous  que  nous  voyons  la  vaiflelle  > 

DORANTE. 
Je  ne  viens  ici  que  pour  cela  >  voyons. 

M«.    THIBAUT. 
:  Eft-elie  U-dedans  ?  nous  y  p^econs  fi  Teui^- 
▼oulez* 

DORANTE. 
Très-volontiers  y  allons» 

M*.    T  H 1 B  A  U  T  «  GahriHim. 
Demeure-là^  toi  ^  &  amuTe  Cléante  en  cas  quU 
vienne» 
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SCENE    VI. 

LISETTE  y  GABRILLON^ 

LISETTE. 

MA  pauvre  GabrilTon ,  ne  fçais-tu  point  ce* 
qu'eft  dievenu  ce  petit  Dragon  que  tu  a» 
donné  à  Madame  \ 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Non  ,  vraiment  :  mais  c'eft  mon  neveu.  SU  ar 
£ût  quelque  fottife. . . 

LISETTE. 
Il  a  jafé  makâ -propos  ;  on  lui  a  voulu  donner: 
fc  fbiiet,  il  s'en  éft  enfui. 

G  A  B  R  ï  L  L  O  N. 
Ah  le  petit  coquin  t 

LISETTE. 
Ne  t'inquiëte  point  ,  Mâflame  te  iPera  clier-^  ' 
cher. 

G  A  6  R.  ï  L  L  O  N. 
S'il  vient  ici  ,  je  le  remenerai  par  les  oreilles» 
Mais  à  propos  ,  il  y  a  long-tems  qu*on  n*â  fcir 
4e  préfens  â  ta  maîcreiTe  ;  car  il  y  a  pour  le  moiiiç: 
quinze  jours  que  nous  ne  t'ftvons  vûë^ 

LISETTE. 
Sa  voici  une  de  fi:aklxe  ^ttc» 

Aa  ij 
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G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
AR  la  belle  ^garniture  ,  Lifette  l 
LISETTE.. 
Madame  Thibaut  eil-elle  ici  ? 

GABRILLON.  • 
Tu  n'as  qu'à  me  dire  les  intentions  de  ta  mai-' 
trèfle. 

LISETTE. 
Elle  doit  venir  tantôt  ici  avec  ion  mari  :  elle  lui 
a  fait  croire  que  vous  aviez  un  très-beau  Bureau 
â  vendre. 

GABRILLON. 
Hé  bien ,  que  faudra-t-il  faire  î 

LISETTE. 
Hé ,,  mais  comme  de  coutume  ,  montrer  ces 
dentelles  ^  dire  qu'elles  font  de  hazard. 
GABRILLON. 
Lui  viennent- elles  du  même  Marchand  donr 
elle  a  eu  ces  beaux  habits  ,.  ce  colier ,  ces  bijoux  ^ 
&  cent  autres  choies  dont  nous  avons  fait  fi  boa 
marché  â  fbn  mari  ?  . 

LISETTE- 
Oh-,  vraiment  non. 

GABRILLON. 
Elle  fe  fournit  donc  â.plufieurs  boutiques^l 

LISETTE. 
Si  l'on  ne  prenoit  que  chez  un  Marchand ,  cH 
ièroit  fouvent  mal  aiTortic. 
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GABRILLON. 
A  combien  les  faudra- t-il  laiffer  ? 
LISETTE. 
Four  huit  ou  dix  pifloles  :  car  vois-tu,  pour  obli^ 
gcr  Monfieui  â  les  prendre. . . 

GABRILLON. 
Qu'il  eft  heioreux  de  trouver,  de  ces  hardes-lâ 
pour  entretenir  fâ  femme  â  fî  bon  compte  Ml  faut 
aflurément  qu'il  foit  né  coeffé. 

LISETTE. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

G  A.  R  R  I  L  L  O  N. 
La  bonne  conduite  de  femm^  I  Des  dentelles 
de  l'un,  des  bijoux  de  l'autre  :  comme  la  dépenfe 
fe  partage  !  cela  ne  ruine  perfonne ,  &  avec  le  tem9 
on  ne  laifTe  pas  d'être  des  mieux  nipées. 

LISETTE. 
Voici  juftement  ton  petit  neveu. 


«^^ 
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LE  PETIT  DRAGON^,  LISETTE  - 
GABRILLON. 

GABRILLQN. 

AH ,  afi ,  petit  coquin  ,,quc  venez- vous  faij# 
ici  ?  d'oii  vient  que  vous  pleurez  ? 
LE  PETIT  DRAGOtJ.- 
Min^Kin^  hin,liin. 

LISETTE. 

Parlerez-vous  ,  petit  garçon  ? 

LÉ   PETIT    DRAGQN.- 
.  Laiflez-moi  là ,  sll  vous  plaît. 

G  A  B  R  I  L  L  ON.. 
A  qui  en  a-t-il  donc  ? 

LE  PETIT  DRAGON. 
€*eft  elle  y  ma  tante ,  qui  me  fait  toujours  groan 
4er  par  Madame. 

GABRILLON. 
'  Vous  avez  fait  quelque  fottife  ? 

LE   PETIT  DRAGON.     ^ 

Hé  bien  y  ne  voilà-t-il  pas  ?  Elle  vous  a  déjà  fait 
accroire  que  ç'édmoi  qui  ai  dità  Monfieur  ,  que 


-/ 
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Madame  fè  faifoit  defcendre.tous  les  jours  de  car-- 
xofle  dans  la  cour  neuve  du  Palais ,  &  puis  qu'elle 
ailoit  trouver  Mon£eur  le  Chevalier ,  qui  Tatten* 
<k>û  vis-i-yis  J&int  Bardielemy  daas  un  Fiacre. 

LISETTE. 
Entendez-vous  ce  petit  coquin  ? 

LE   PETIT  DRAGON. 
Hé  bien  ,  cda  eft  vrai.  Mais  je  ne  l'ai  pa«. 
dît  ^  &  £  pourtant  on  me  veut  faire  donner  Ifr 
Émet. 

GABRILLON. 

Qui  ^  Madame  ? 

LE   PETIT   DRA  GON- 
Kon ,  fon  petit  mari.  ' 

G  A  B  R  I  L  L  O  N- 

Monfieur  ^ 

LE.  PETIT  DRAGOrK. 
Non. 

G  A  B  R  I  L  L  G  N. 
Qui  donc  ? 

LE    PETIT   &RAGQN.- 

Hé  y,  ce  vilain  Chevalier.. 

LISETTE. 
Ce  fera  fort  bien  fait  de  vous  étriller  un  peu  , 
pour  vous  apprendre  à  caufct  une  autre  fois. 

LE    PETIT   DRAGON. 

Hin  ^  il  s*en  repentira.. 
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LISETTE-. 

Qii*èft'Ce  que  vous  dites  ? 

LE    PETIT    DRAGON. 
Il  verra.,  il  veria  fi  je  ne  dis.  pas  qufil  a  mordu ' 
Madame  â  Toeil. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Et  moi  il  me  prend  envie  pour  vous  apprendre  a- 
parler  ,.de  vous  4oaner  le  fouet  ici  avant  que  de* 
von^cemener.' 

LE   PETIT   DRAGON. 
Ma  bonne  tante  ,  ^mettez-moi  autre  part. 

LISETTE. 
Oui  y  il  faut  le  mettre  auprès  d'une  gueufe  qui' 
Ipi  fera  porterdes  iabots. 

LE    PETIT   DRA/GON. 
Je  me  foucie  bien  où ,  pourvu  que  ce  foit  avec  " 
une  femme  qui  n'ait  qu'un  mari. 

G  A  B  RI  L  L  O  N. 
Paix  ,  petit  coquin.  Allons  qu'on  s'en  retourne 
tout  a  l'heure ,  8t  qu'on  ne  me  le  fafle  pas  dire 
deux  fois.  Hé  bien  ne  le  voilâ-t-il  pas  encore  qui  » 
va  pleurer? 

LE   PETIT    DRAGON. 
Monfîeur  dit  qu'il  veut  que  je  lui  dife  tout  ce* 
qtie  Madame  fait ,  &  Madame  dit  qu'elle  ne  veut  < 
pas  que  je  lui  dife. 

L  I  S  E  T  T  E. 
N'ètes-vous  pas  à  Madame  }■:• 


C  O  MED  I  E.  iS^^ 

LE   PETIT  DRAGON. 
Hé  bien  ,  qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 
GABaiLLON. 
Ce.  ^e  cela  ùàt  >  Il  faut  obéir  à  Madame^ 
&  ne  faire  rien  .de  tout  ce  que  Monideui  vous  com*  * 
mande. 

LE  PETIT    DRAGON. 

OUi-da,  cela efl bien  aifé  à  dire,  vraiment.  Si 
je  n'obéis  pas  a  Monfîeur ,  il  me  donnera  lè  {biiet  • 
&  fi  je  Itu  obéis,  Madame  mêle  donnera.  Le  moyeQ 
de  ne  pas  l'avoir  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Ma  pauvre  Lifette ,  remene-le  ,  je  te  prie ,  il 
nous  tiçndroit  ici  jufqu'â  demain, 

LISETTE. 
Allons  tout-à-Pheute  au  logis. 

LE    PETIT    DRAGON; 
N<in,U  ,  je  n'irai  pas. 

LISETTE.- 
Vous  y  viendrez. 

L  E   PETIT    DRAGON.  ,     ,      . 

Hé  bien ,  fi  vous  m'y  menez  de  force  ,  j'yrii .  '^ 
mais  vous  vêtirez  fi  je  ne  dis  pas  à  Madame  que 
toutes  les  fois  que  Picard  entre  dans  votre  <liamr. 

bre ,  vous  ne  m'envoyez  pas  quelque  parc. 

...  ....  j 

G  A  B  R  J  ^  L  O  N. 
yoili  on  ffléçluat  fjsm  fiifon  ! 
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LE'PfTIT    DRACON. 
J^kurai  le  fouet ^  mais'je  vous  ferai  bien  enrages. 

L  I  S  E  T  T  E. 
|c  teriendrai  peut-être  tantôt  avec  Madame. 

SCENE     VIII. 

C  ABRILLON  fetdc. 

QUeUe  imfirudence  à  des  femmes  de  fe  faire 
fervir  par  des  enfans.,  avec  leurs  petits  pra« 
gonsl  Je  m'étonne  ^ue  la  mode  en  aie  tant  dorée* 
Mais  queveut  cettte  Dame  i  Bile  parojt  bien  effarées 


SCENE    IX. 

\MELJNDE^  G  ABRILLON  i 

DORANTE. 

M  E  L  I  N  D  E. 

M  A  mie  j  ce  Monfieur  dont  le  carrofle  eft 
lâ-bos  y  ne  feroic-il  point  ici  f 
G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Je  ne  (çai  pas ,  Madame.  Il  y  a  un  Monfieur  la-^ 
dedans  «  «  ^ .  Ah  J  tenez ,  leiroilà  quifort. 
M  E  L  I  N  D  EèJbiÂ'tfiBr^ 
Aib  l  Moofieur  ^  j'alloi»  dier  tous.  .  .  «  « 
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DO  KANTBàpaw 
Ma  femme  dans  cette  maifoni 
M  BLINDEE. 
Mais  voyant  lâ-bas  votie  carcoflè  » .  ;  ;  ' 
D   O  R  A  N  T  E  àpam 
Qa'y  yoadroit-elle  faire  ? 

M  E  L  I  N  D  £. 
]'ai  ùdt  airêter  le  mien. 

DORANTE. 
Hébien  ,  qu'ya-t-il? 

M  E  L  I  N  D  EJ 
Votre  fils  y  Monfieur  •  • .  •  votre  fils* 

DORANTE. 
Hé  bien ,  mon  fils ,  Madame ,  qu'o-t-ilfiiit  f 

M  E  L I  N  D  E. 

Il  m'a  volé  cette  nuit  pour  deux  mille  écus  de 
Taifleile  neuve* 

DORANTE. 

De  vaifielle  neuve!  Ah  lefiripon  !  Il  vous  Ta  v#j 
iée  y  8c  me  Ta  vendue. 

M  E  L  I  N  D  E. 
Vous  avez  ma  vaifielle  y  Monfieur  ? 

DORANTE. 

Oiii ,  Madame ,  j'ai  la  vôtre  neuve ,  8c  vous  m*a*» 
vez  pris  ma  vieille  ;  &  mon  coquin  de  fils.a  mom 
^em  fàas  do^te  ^  car  je  ne  le  vois  plus.  Hola^ 
Quelqu'un  ? 

Bbij         ^    ' 
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.<;  A  B  RI  L  LO  N  revenam^ 
<Jcije  vous  plaît-il ,  Monfieur? 

D  b  «.  A  N  T  E. 
Cjà  eft  «on  fis  f 

4G  A  ^  R  1  L  L  O  N. 

Ce  jeune  Mon£eur  qui  étok  avec  vous  ^  Le  voi- 
là ,qui  defcend  les  montées  quatre  a  quatre.  Je  ne 
^aià^ui  il  en  a.    . 

DORANTE. 
At ,  îcelerate  !  On  s'entend  ici  avec  lui  pour  me 
Squrber  :  mais  je  te  ferai  pendre ,  Se  ta  maîtrefTe 
aufE  j  fur  ma  parole, 

CABRIILON. 
}eni*en  vais  Piivertir  de  vos  bonnes  intentions  > 
jMi)i^eur.| 

DORANTE, 
Moxblcu.,  Madame  9  voilà  les  fruits  4e  vo.ti:ie 
beUe  coïkluite.  . 

?A  E  L  I  N  P  E. 
Tort  bien.  Votre  fils  m'a  volée  ,  &  vous  vous 
prgiez  encore  à  moi  àç  fpn  dérèglement;^ 
P  O  R  A  N  T  E. 
oui ,  Madame,,  yous  en  êtes  caufe.  Seroit-il  à 
la  peine  de  vous  voler ,  fi  nous  étions  enfemble  ^ 
conune  nous  devrions  être  f  Mais  le  père  d-un  cô- 
té ^  la  mère  de  l'autre  ;  vous  mfc  vciffz  ma  vaiffelie,' 
il  vous  prend  la  vôtre,  il  ne  péchc  que  pai  cxcm- 


€  OM  E  I>  I  K  x9f, 

M  EL  I  N  D  B. 

•  &  A.  -m 

Oui  ,  je  lui  ai  donné  Te^cemple  ,  &  c'eft  peut-^ 
être  vous  qui  \A  avez  dit  de'le  fuivre. 
D  O  R  A  N  T  E. 
Hé,  Madame  !  revenez  a Vec  moi  y  c'efl  le  iéuf 
moyen  de  le  mettre  dans  Ton  devoir. 

M  E  L  I  N  D  E. 
Moi  y  Moii£aùr ,  demeurer  avec  vous  y 

DORANTE. 
Je  f^û  les  moyens  de  vous  y  fbA;er  quand  i\  me 
j^Iaita.. 

ME  L  INIXE;. 

Je  fçai  vos  vdes.  De;  ccùcert  avec  mes  parens 
vous  voulez  me  contraindre  â  retootoer  avec'vottSj[ 
ou  à  choifir  un  Couvent.  ^ 

D  O  R  A  N  T  Er 
Aflurément. 

M  BLINDE. 

Et  quel  pahi  croyez-rous  que  je  jireûdriu/ 
Moniieur? 

DORANTE. 

Celui  du  Couvent  ;•  votre  bizarrerie  Se  vos  tra;^ 
vers  ne  me  permettent  pas  d'en  douter> 

M  E  L  IN  D  E. 
Tout  au  coouaiie. 

DO  R  A  N  TE.  \ 
Comment  ;  vouir  reviendrez  avec  mof  ? 

BbiîJ      -      ' 
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M  £  L  I  N  D  E. 

•    Avec  vous. 

DORANTE. 

Avec  moi  !  . 

M  £  L  I  N  D  F. 

Oui  avec  vous ,  avec  vous  \  mais  peur  vous  &ize 
enrager  plus  que  jamais.  Je  crierai  nuit  &  jour , 
je  chafferai  ?os  valets ,  ^'engagerai  vos  meubles ,  |e 
déchirerai  vos  papiers  »  je  mettrai  le  feu  dans  votre 
logis  y  &  p^ut-étre  je  ferai  pis  encore.  Voilà  fur 
^  quel  pied,  Monfieur  ^  je  veux  retowner  avec  vouîJ 

D  O  R  A  N  T  E. 
Ls  Ciel  m'en  préfetve  ;  demeuions  plutôi  com-^ 

^Z  M  £  L  I  N  D  E. 

'  'l^on  .  Klonfùnv^  j?y  ictoumerai  £  vou$  ne  mft 

tendez  ma  vaiflelle. 

I>  O:  R  A-  N  T  B. 
:  £t  ta  miexme ,  .qui  me  la  rendra  1 

M  E  t  r  N   D  £. 
Si  je  ne  l'ai  pas  dans  doux  heures  ^  je  fais  porter 
ce  foir  ma  toilette  chez  vous  >  &  j'y  couche. 
DORANTE. 
Ne  vous  en  avifez  pas  y  f  aime  mieux  vous  rcn*  ' 
voyer  la  vaiffelle. 

M  E  L  I  N  D  E. 
Vous  ferez  bien  r  n'y  manquez  pas  ^  OU  vouS 
m^aurez  bien-tôt  à  vos  crouSês. 
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S  C  E  N  E    X. 

DORANTE  kvL 

L*E(prît*du  DiaMe  eft-il  pire  que  celui-là? 
M'en  visila  pourtnes  trois  cent  piftoles.  Il 
fout  pourtant  que  la  coquine  qui  a  aidé  à  me  trom- 
per ....  Ouf.Éâ  voici  avec  un'Lomme  d'épée  j  de 
-  peur  de  quelque  inconvénient ,  allons  £drc  me» 
«  pkbtes  chez  un  Commiffaire. 


i\  WiWIMlWttgBgHBEBBgB 


S  CE  N  E    X  I. 

Me.  THIB  A  t>t,  t  A  R  AME.  Ei 

M*.    T  H  I  B  A  U  T.  ^ 

Quoi  > créante  ,  je  vous  reçois  !  Eft-il  bien 
vrai  que  vous  meCtcrifieï  aitifi  votre  fortune? 
I  A  R  A  M  E'  E. 
Vous  le  voyez.  Tout  c^que  je  crains  ,  c'eft  que 
quelques  parens  de  ËOnjfè^enCe  que  j*ai  malheu^ 
reufement-  à  h  Cour  ^.ne  chescbent:  4  ij^aNrerftr  la 
paflion  que  j'ai,  pour  vous. .  Ce  cpqtiiiijl^r  vakc  4^ 
chambre  de  mon  père  eft  un  vieux  ^meftique  ^ 
cipece  de  Pédagogue ,  jl  m'a  menacé  d'un,  certtpii 
oncle ,  dont  je  redoute  la  converiation  :  fi  je  lu^ 

B  b  iiij 
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parle  avant  notre  mariage ,  que  fçaic-on  Ji  ]e  Sais 
amoureux ,  mais  je  fuis  timide.  Au  nom  de  notre 
amour,  Madame^  brurquons  ]e$ noces,  je  vou^ 
prie  ,  pour  ne  plus  dire  non. 

.W.  TT.Hi  B'^A  U  T. 
^ .  Je  veux  tout  ce  que  yous  voulez  :  maïs  ne  v^îis 
repentirez- vous  pointée  ce  que  vous  ^irçs^pour 
moi  ?  ...  ,         , 

L  A    R  A  M  E'  E. 
M'en  repentir  ?  Si  vousmeconnoi/nc;z ,  Mada- 
me ,  je  me  donne  au  diable ,  vous  n'auriez  pas  cette 
penf^e. 
\    Vàpûrtettr  i^infitumeni  de  mufiqut  parotr.* 
M«.    THIBAUT.. 
Que  vent-on  ?  ' 

L  A     R.  A  M  E'  E, 
-    Comment  j&ndis  !  C'efi  tout  un  Orclieilre  que 
cet  homme  a  (ur-  fes  épaules. 

M^     T  kl  B  A  UT.         :     ^ 
Je  vouloirs  vous  furprendre  par . un  cot^trt  qwc  je 
donne  ici  ce  foir  :  mais  vous  en  voyez  \^s  apprêts 
^  malgré  moit  Qt^oninette  ces  inilrumens  là-dedans* 

L  A    R  A  M  E'  E. 

!'  '  Voulez* vous»  que  je  voûs^  ^(c  ,  Madame  ?  Vous 
'  Vous  amufez  à  la  bagatelle  i  ée  n'eft  point  un  con- 
.  cërt ,  c*eft  un  bon  contrat  qù*il  nous  faut  :  votre 
:  Notaire  efl  habile  honune.'     ' 
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M«.    T  H  I  B  A  U  T. 
Mon  Notaire ,  Monfienr  ?  Ah,  gardons-nous  bien 
de  lui  rien  dire  de  nos  affaires  !  c'eft  lui  qui  fait  tou- 
tes  celles  de  notre  famille  ,  &  j'ai  des  raifons  qu^ 
m'obligent  à  vous  époufcr  en  fccret. 

LA    R  A  M  E'  E. 
}e  vous  dcmJBde  la-  même  (hi)fe  ?  point  d'éclat; 
]e  vous  en  conjure* 


•W" 


SCENE     XII. 

Me.  TH IB  AVT^LA  RAMEE, 
.  GABRILLON.VNLAQTJAIS. 

GABRILLON. 


A 


H^  Madame ,  vous  êtes  volée. 
LA    R  A  M  B*^^. 
Que  veut-feUc  dire  ? 

M<    THIBAUT- 
]e  fuis  volée  \ 

GABRILLON. 
'    N'ont-ils  rien  pris  ici  ? 

M*.    T  H  I  B  A  U  T^ 
Que  m*auroit-oa  pris  ?  Es-tu  follet 

GABRILLON. 

Je  ne  fjai  ce  que  c'eft  :  mais  ;e  viens  de  reaCMr 
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trer  deux  hommes  qiédfcfecndenf  ro$  dcgrez  comiC 
-me  file  diable  les  emportoir» 

LA    R  A  M  E'  E* 
Ce  fbat  ces  bardaut*  d'Opéra  qui  ont  apporté  le 
concert  j  ils  galoppcat ,  parce  qu%  s'en  retoiir- 
nent  à  vuide. 

GAPRILLON- 

A  voir  comme  ils  couroient ,  f  a^rois  crâ  . .  2 

'  UN     LAQ^ÛAIS. 
Madame ,  il  y  a  un  enfent  qui  crie  dans  cette 
baiTe  de  viole  qu*on  vient  d'apporter. 
LA    RAM  E'  E. 
Un  enfant r. .. 

G  À  B  R  I  L  L  O  N. 

Voilà  un  iniirument  qui  vous  coûtera  bien  % 
entretenir.   , 

M«.    THIBAUT  bmi 
At  !  le  traître  M  muficien. 

LA     R  A  M  E'  E. 
Cadedis ,  le  ccmcert  accouche  ? 

M^.    THIBAUT. 
Le  fourbe  i  Qui  l'eût  crû ,  Gabrillon  ? 

GABRILL   ON4 

Que  cela  ne  vous  embarraâè  pas.  Dés  qu'il  fera 
nuit ,  l'ai  bien  la  mine  d'envoyer  ce  petit  inftru- 
ment-là  donne!  une  iereaade  à  la-porte  d'un  de  nos 
•roifiûs. 


\ 


CO MED  I E.  %ij^ 

M«.    T  H  I  B  A  U  T. 
Voilà  i  quor  le  veisvage  m'cxpofe  rQuel  af&ont  S 

LA   RAME'E. 
Ilvotw*&ut  a»  mari  y  Madame^  abfolument» 
TOUS  avez  raifbn. 

M».    THIBAUT. 
HÂçcSi'iPûus  donc  it  feiiie  venir  ,  Cléame; 
LA     R  A  M  E'^E- 
Vous  aVcr  qu'à  parler ,  Madame ,  je  cours 
âiu  Notaire  copime  au  fbu. 

M^     THIBAUT. 
Prenez  le  premier  venu,  Clcante  ;  faites-lui  drcf*  ^ 
ferles  articles  tcis  ^u*ii  Tous'plaira ,  nous  rempli* 
xons  des  noms  &  des  qualitez  quand  k  contrat  fera 

t  A    R  A  M£^& 
Ordre  charmant  l  CommiOSqu  toat&  adorable  ! 
"'Je  vole  od  vos  ordrçs  m'appellent  ,^  je  tcvUaSj 
promptement  ici  procéder  au  refte. 
M^   .THIBAUT. 
Hé  bien ,  Gabrillon  ^  que  dis-tu  de  Pinfolcncc 
de  ce  coquin  de  Maître  à  chanter  ? 

G  A  B  R  I  L  t  O  N. 

Moi,  Madame?  que  je  lui  pardonne  ca  &veur 
de  l'invention* 

M^    T  H  IB  A  U  T. 

Je  me  vengerai  dit  toor  ^il  me  biu 
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ItJ  N     LA  Ci.tr  A  V  s. 
Cet  hoifime  veuf  qui  ptefle  fi-  fort  pour  Tagré-^ 
jsient  de  cette  Charge. 

M**.   T  H  I  B  A  U  T. 
Qu'on  le  faife  monter.  Quoique  je  tt*aye  pla' 
gueres  befoin  de  pratiques  ^  E  cft  toujours  bon 
d'expediec  le^  vieilles  ;  quelque  profeffion  que  Pon 
quitte  ,  il  en  £iut  fi>rtir  avechonneur» 

SCENE      XIIL 

M.DVBOIS.Me.THISAVr^ 
GABRILLON. 

M*.    T  H  I  B  A  ITT. 

HE%  bon- jour ,  Mohficur  Dubois ,  vous  n^e 
paiioiirez  bien  affligé  f 

M.    DITE  ois: 
Je  me  meurs  de  chagrin ,  Madame  Thibaut; 

M«.   THIBAUT. 

Hé  fy  donc  ^  vous  n*y  fbngez  pas.  Apres  £x  fe, 
maines  de  veuvage ,  eft-il  feulement  permis  de  fe 
fouvenîr  de  fz  {êmmc>  que  pour  fe  réjouir  de  n*cn 
plus  avoir  \ 

M.    DUBOIS. 
Vous  jEot  fbupçqaneas  de  pleui^r  ma'  femme  i 
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'Vous  cirons  moquez  de  moi  y  je  penfe  ^  ma  douleur 
ci):  bien  plus  raifbnnable. 

M«.    THIBAUT. 
Héi  qui.cUaatce  la,  peut  caufer  ?  Tout  vous  tic, 
la  Charge  eft  â  vous ,  je  fais  fiîrc  de  Vagrément, 

M.    DUBOIS, 
Il  n'eil  plus  tems.  Je  fuis  ruiné ,  Madame  Tlii- 
]?aut  ;    ma  petite  fiQe  vient  Je  mourir  entre  vas» 
J^ras ,  d'une  convuKîon  qui  lui  a  pris  tout  d'un 
coup  iàns  apparence  même  de  maladieu 
M«.     THIBAUT. 
Ah ,  quel  malheur  l  II  faudra  donc  que  vous  ïcjv 
4iez  le  mariage  de  votrdfemmeâiÂ  famille  ? 
M.    DUBOIS. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'eft  plus  qtjeftion  de  la 
^Charge  3  &  quand  cette  mort  fera  fçdë  . .  « 
MV  T  H  I  B  A  U  X 
Elle  ne  t*eft  donc  pas  encore  ? 

M-     D  U  B  O  I  S. 
Il  n'y  avoit  avec  moi  que  la  nourrice^  à  qui  j'ai 
donné  vingt  piftoles  pour  l'engager  à  ne  point  par- 
ler que  je  n'aye  misjordre  i  mes  affaires. 
M^     THIBAUT. 
Cela  eft  fort  ptpd^t.  £t  quel  âge  avioit  la  petite 

fille }  .... 

M.    DUBOIS, 

J  Cinq  mois  &  demi. 

:    GABXiLLON  tasàMe.Tkit^aut: 

Madame? 
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M*.  T  H I B  A  U  T  has  à  GMbrillom. 
Paix. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N  im. 

Voilà  â  peu  près  l'âge  de  notre  bafTe  de  vide» 

M*.    THIBAUT  h4t. 
Tais-toi  donc,  fbrte^ 

NL    D  U  B  O  I  S, 
Qâe  dites-vcMis ,  Madame  Thibaut  ? 

M^    THIBAUT. 
Je  fonge  à  vous  rendre  un  bon  office. 

M.   DUBOIS- 
Comment  ? 

M«.    T  H  I  B  AU  T. 
Cette  femme  n'y  conièmira  jamais ,  Gabrillon  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Que  ((ait-on  ? 

M.    DUBOIS. 
Quelle  eft  votre  idée  ? 

M^     TH  I  B  A  U  T. 
Laifiez-noQS  faire*  CJle  eii  pauvre ,  mais  e&e 
aime  {es  en£ms* 

GABRILLON. 
U  n'y  a  que  le  prix  quV)n  y  voudra  mettrei. 
M.   D  U  B  O  I  S» 

Mais  que  je  fçache 

M«.  T   H  I  B  A  U  T. 
£lle  me  &it  (buvenir  d'une  .^vre  dÊsd^ft  qtii 
iemeore  â  deux  pasd'ici  BQe  â  un^  petite  fiOe  i 


a 
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y  eu  près  comme  étoit  la  vôtre.   Si  l'on  pouvoit 
ibrce  d'argent ....  Je  ne  fçai  fi  vous  m'entendez  ? 
M.     DUBOIS. 
Si -je  TOUS  entensi  En  fuppo(ànt  cette  petite  fiUe  ' 
au  lieu  de  la  mienne.,  je  pourrois  acbetcr  la  Char, 
^e.  Voyez,  parlez  ,  Madame  Thibaut ,  fefacrifie- 
rai  volontiers  mille  écus  pour  cette  affaire. 
M«.    T  H  I  B  A  U  T. 
Comment  mille  ^cus  1  c'eft  trop  Jk  la  moitié* 
Vous  autres  hommes  vous  jettee  l'argent  par  les 
fenêtres  ,  laiilez-moi  ménager  la  âioC.jGabrilion  ' 
faites-moi  venir  cette  femme  } 

GABRILLON. 
J'y  vais ,  Madame. 

M^.    THIBAUT. 
Attend» ,  il  vaut  mieux  que  j'aille  lui  parkr 
chez  elle ,  &  que  vous  ne  paroiflièz  point  dans 
tout  cela.  Pour  rendre  raSaîie  plus  £bcr«tte  ,  il  eâ 
Jbon  qu'on  ne  connoiffe  pas  feulement  votre  vifàge^ 
M..  DUBOIS. 
Que  vous  avez  d'efprit ,  Madame  Thifaaot  s 
par  quel  bonheur ,  û  elle  vient  i  bbut  de  fon  en- 
trepiife  i 
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SCENE       XIV. 

M.  DVBOIS  ,  GABRILLON. 

OABRILLOR 

Elle  y  réti/fira ,  je  vous  en  répons.  Ceft  la  prc« 
mieic  fenune  de  Paris  pour  toutes  fortes  d'af- 

£ûres. 

M.    DUBOIS. 

Tu -es  beurettfede  faire  ton  apprentiflkge  £»ust 

une  £  bàbile  perfonne. 

GABRILLON. 

Comme  Madame  efl  dans  le  goût  de  quitter  ^  je 

Tais  bien-tôt  me  mettre  en  boutique. 

M.    D  UB  O.I  S. 

£He  doit  être  à  fon  aiiè..  Madame  T£S>àiit  l . 

GABRILLON.. 

Pas  taat  qu'on  s'imagine^  Monfieur^  elle  z  im , 

4e  grandes  pertes.. 

M.   DUBOIS. 

Comment  donc  ? . 

GABRILLON/ 

La  JuiUce  lui  a  volé  plus  de  la  moitié  de  (es  prp 

fits  en  amendes ,  en  frais  de  Procureurs,  droits  de 

clercs,  pré(èns  forcez , petites  penfions  involontai- 

xes  à  d'honnêtes  perfonnes  dont  on  a  befbin.  Cela 

monte  an  bout  d'une  anoée^  &  ^eux  quife  donnen^ 

le  plus  de  peine  ne  font  pa&ceux  qui  gagnent  le  plus, 

M.  DUBOIS* 


-w  * 


COMEDIE:  305; 

M.    DUBOIS, 

Ta  maîtrefle  n'a  pas  lien  de  fe  plaindre  ;  elle  faîc 
fbuvent  de  bonnes  affaires ,  dont  tous  les  revçnans* 
bons  font  pour  elle. 

G  A  B  RI  L  L  ON. 
Tout  lui  coûte  ^  Mpnfîeur ,  &  vous  ne  f^aurieif 
eroire  combien  de  gens  elle  tient  â  fer  gages.  Elle 
a^  douze  Savoyar/k  premteremenc. 

M.   p  U  B  O  I  S^ 
De  ces  ffoteurs  ?  -    ^ 

G  A  BR  IL  L  O  N: 
Oui,  Mbnfiêur ,  ce  font  des  émifTaires  admirables; 
Ces  gens-lâ  fçavent  jous  les'tenans&^  les  abouciO^ 
fens  des  famiMes';  St  nous  en  tirons  de  bons  fcryi-» 
ces.  Nous- avons  outre  cela  pires- de  trbts^-doiuzatnes 
de  filles  de  chambre,  unt  trentaine  de  cochers  ,  U 
jlus  dc-cent  laquais. 

M.     D  U  B  O  I  S. 
Voilà  un  grand  équipage.     -         -' 

GABRILLGN. 
Kbaslespfàçons  difFeremment  dahsiè^^maifbns* 
t)û  nous  voulons -avoir  affaire,  •&  il  faut  depetiis^ 
gages  particuliers^  ces  feires  ît  Mej(£eurs-lât 
M.    D-  U  B  O  I  S. 
J^  les  gagnent  bien, 

G  A  a  R  l  fc  L  €)  N. 

Voici  Madame. 
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T  -         -       . 
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•        SCENE     XV. 

M  DVBOrSlMe.   THIBAVT, 
GASRILLON. 

M.   DUBOIS. 


H 


E'  bien  ,  ma  cher  Madame  Tiibaut  ?      . 
M«.    TH  IBAUT. 
laiffez-moi  im  moment  ^  ^e  voi»  prie  >.;'aUe 
«sut  fi  &xxi  que  je  ne  puis  parler. 

M.    DUBOIS- 

M«.     THIBAUT. 
Ce  que  c^ft  que  k  tendreflè  d'une  mère; 

M.    D  U  B  O  I  S. 
Notre  affaire  ne  fe  fera  pointa 

GABRILLON. 
Ceâ/une  femsae  qui  aime  ù,  petite  fille  au^-^ell 
ie  rimagination. 

M%    THIBAUT. 
Ah  y  Gabrillon  .'  on  a  beau  prêcher  Ilntérêc  ^  ïa^ 
nature  eH  toujours  la  plus  forte» 

•GABRILLON. 

Cette  pauvre  fliere  y  je  lui  f^i  bon  ^i  d'êite.  fi 
lènfibk» 


CO  MB  DIE,  jisy 

.       .'M.   D  U  B  O  I  $; 

Mais  ne  lui  avez* vous  tien  offert  ? 

M«,    T  H  I  B  A  U  TJ 
Pardonnez-tnoi  vxaimeat  ^  cioq^  cens  écttS  d'elle 
boid  9  puis  deux  cens  pifloles. 

M.  &U  B  O  I  S. 
Je  TOUS  avoU  dis  d*aller  jufqu'â  mille  fcufiT 

M*     THIBAUT. 
C'eft  ce  que  j'ai  fait. 

M.   DU  B  OIS. 

Hé  bien  ? 

M^    THIBAUT* 
M'a-t-elle  écoutée  > 

M.    D  U  B  a  £  S. 
Ah^Ciel! 

M*.    THIBAUT^ 
Vous  ne  m'aviez  point  donné  ordre  et  pafir 
cette  fon^une  ^  mais^  pounani  voici  ^Amii^ff  ^ix  tai^ 
(bnné. 

M.     D  U  fi  O  L  S. 
Que  je  iuis  à  pkindre  l  ' 

M^.     T  H  I  B  A  UT-  ^ 

Si  Monfieur  Dubok  n'a  cet  enËinrpout  renplîs 
le  vuidb  que  la^  petite  Sikji&XBait  iaiffedani  &  &- 
mille  ^il  ijera  obligé  de  lenâce  tout  le  biea  d&  £» 


M.    l>UllOiy. 
Uin'en.  coiStrta£jv&^  &]»iBi&écus  A»niiQ3i . 
T£ih;ujit^ 
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Wl  ''T'H  I  B  A  U  T. 
Je  m'en  fçts  bien  doutée  ;  au/H  je  n'ai  poiiit  hc--^ 
fité  d'offiru!  encore  un  fac  de  mille  francs. 
M.    D  U  B  OIS» 
Hé  bien  ?  \ 

M*.     THIBAUT.' 
BBe.^ft  fourde.  Autre  fac  dcinille  firancsr:  car 
voyez-vous  ,  dans  une  afiàire  de  cette  conf2qu«n- 
ce ,  il  n'eft  que  d'aller  vite  en  befbgne. . 
M.    D  U  B  O  I  S. 

Cinq  cent  piftoles  \ 

,   M*.;   THIBAUT. 
Comme  fi  7e  n*avois  point  parl^. 

G  A  B  R  I  L-L  O  N. 
Toilà  une  femme  qui  a  bien  du  naturel  y  Mon«2 

fieuc» 

M.    I>-U  B  O  I  &», 

.     .y^i^iots.aade&ipoir» 

M*.     T  H  I  B  A  UT.       .        , 
Me  vous  dtftfpprez  point.  Deux  mille  écusPonC: 
émue  ,  les  fept  mille  feancs  l'ont  ébranlée  c&  les. 
iiui;  centf  iftoles  o«t  achevé  de  lai  déterminer^ 

M.  i>  U  a  a  I  S. 

Hw  ottUc  fisrncs ,  Madame  Thibaut  l 

M^.    T  H  iJB  A  y  X 
Dans  le  hefoin  preflant  où  vous  en  klti^^^to^t 
BOUS ,  Monficu^  ^li'eft  inatehé  donné. 

Ç  A*  RI  L  LO  N.        - 

Affiuymçnt.  T 


r*- 


COMEDIE,  ^f 

M«.  T  H  I  B  A  U  T. 

Alleï  vite  prendre  de  rargcnt ,  il  ii*y  a  point  Je 
tems  à  perdre» 

M.     DUBOIS. 

•    *      •  •  ••  > .  .  , 

Sans  aHer  cHez  moi  ^  Madame  Thibaut ,  vÀîtt 
trois  billets,  pay^blçs  au^ojcteur ,  les  trois  enfemblc 
font  quatre  cent  vingt  livres  pîus  que  la  famine. 
M*.    THIBAUT. 

Ab  !  q;ae  vous  êtes,  adroit ,  Mon£eur  Dubois  ; 
vo(US  prétendex  que  poui  mes  épingles  jç  me  con- 
tente de  ce  petit  furplus  ;  mais  Gabrillon  ? 

M.  -DU  BOIS. 

VôiTà  pour  etie  un  dianiant  de;quinzé  piftoles> 

inais  qu'elle  prenne  gaf die  ,•';«.-  .1 

M^.    THIBAUT. 
Ne  craignez  rieiv ,  jt  vous  répons  d'elle» 

£t  moi  ye  fuis  caution  de  Madame. 

M*.     T  HJ  B  A  UT. 

Adieu ,  retournez  cbez  vous  comme  fl  de  rîéxv 
n'étoit ,  engagez,  la  jsojarpicj^  a  fe  .taire ,  6c  quand  il: 
fera  nuit  enVoyez-moi  votS  carro£k  ,  je  vous, 
porterai  l'ei^nt  moi-même.     T 

'm.  d  u  b  o  f  s. 

Adieu,  Madame  Tirfbàut.  Je  n'àurois  jamais^ 
cru  que  des  cnfans  firifenr  una  fi  chère  marcbaa- 
^lifc* 
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SCENE     XVI. 
GABRILLON^Mt.  THISAVT, 

GABR.ILLON. 

MA  foi  j  Madame ,  Toili  la  meilleuie- aubaioc 
que  TOUS  ayex  jamais  enS. 
M*.    T  H  I  B  A  U  T. 
Le  M^re  à  chaotei  ne  s'en  fetoit  pas  d^&ic  3 
fi  bon  compte. 

SABRILLON. 
Eli  £neut^  bnii  cenr  pUoles ,  vent  devtics 
Ucn  lui  TCBToyer^ibn  &»y. 


f'm  du  ^mruhm  A3e, 


COMEDIE  jî. 


ACTE    V. 

SCE  NE     PREMIERE^ 

LISETTE,  G^BRILLON. 

LISETTE. 

A »A MX  £b:a bientât  id r  on mct^ 
toit  les  chevanx  au  catxoffe  quanj 
je  iuis  ibrtie  da  logis.  Son  bon- 
homme de  mari  eft  plus  amoureux 
^ellc  qu'il  ne  1^  jamais  été  :  il  fout  fçavoir  toutes 
les  excuses  qu^llui  a&icfts^  d'avoir  crû  ton  petit 
neveu.  Enfin  tous  deux  en&mble  vont  veairic{ 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde.  Madame 
Ttibaui  eft-»cfie  avenitf  ? 

Ne  te  mets  en  peine  de  rien  :  :quoiqu*feHe  foi? 
a  il  veitte  d'une  gr0f&  fbrtttne  y  &  prête  i  me  re- 
mettre (es  pratiques  ^  eUe  fera  encore  cette- affaire 
pour  ta  maîtreffc.  Qu*eUe  vienne  quand  il  lui  plairai 

L   I  S   E  T  TE. 

Madame  a  beioin  de  teçdix  piftolecponc^payet 
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cet  Ingénieur  qni  a  {rati^ué  ceue  trape  dans  ibn> 
alcove. 

G  AB  R I L£  O  N 

II  eft  bien  jufle  que  ce  £oit  le  mari  qui  fafle  cer 
fi:ais-Ii. 

1  I  SET  T  E. 
Aflurément,  ce  font  des  améliorations  qu^He 
lait  â  ià  maifoxu 

G  A  B  R  I  L  E  O  N- 
Voici  quelqu'un. 

LISETTE. 

lAdieu*. 

; •  -  f^ 

;     s   G  EN  £     IL 

M.  DE    LA    T  RO  TAS  E  ;, 
GABRlLhON. 


P 


m:  de  la  protase. 

Eut-on  voir  Madame  Tlûbaut  > 
GABUILLON-. 
^    Elle  eff  empêchée. 

M;  DE    LA    PROTASBi- 

3*âurois  bien  voulu  lui  parler. 

•       '  G  A  BRI  L  L  O  N. 

j  ..  ,    P.çur  quelque  Ixabit  de  rencontre  ,.peutrêfre  >: 

!  '       ^        *  J4.DB  LA  PROTASE*. 


'  M.  DE  LA  PROTASE. 

-Ptnir  qui  me  prcfncz-vous  ? 

G  A  B  R  I  L  L  O  R 
îslonficuf  1. .  . 

M.   DE    LA  PRÔTASB. 
Sçavez-vous  que  vous  parlez  au  premier  homhf^ 
-dumondcpout  le  Dramatique,  à  un  bel  elprit^^ 
«n  Auteur  du  premier  ordre  ? 

G  AB  R  I  L  L  O  N. 
Vous  étés  un  bel  elprit,  Monficur ?01i  je  ne  m'é- 
tonne plus  de  vous  voir  fi  déguenillé,  un  habit  en 
lambeaux  eft  le  jufte-au-cbrps  i  brevet  du  Pat- 
lufle. 

M.  DE    LA   PROTASE.. 
Ce  qiie  vous  dites-là  ne  (bat  pas  des  vers  a  I* 
'  loiiange  de  la  fortune  ;  néanmoins  il  n'efl  que  trop 
vrai  que  c'eft  àiTez  d'être  bel  e^iît  pour  être  mt 
-avec  elle. 

G  Aï  R  IL  ION. 
Oh /fur  ce  pied-li,  il  feut  que  vous  feyefe  plu* 
-bel  cfprit  qu'un  autre  j  caûr  il  pàroît  qu'elle  vou8 
traite  plus  mal  que  pas  un.  J'ai  bien  vu  des  Au- 
teurs :  mais  tout  franc ,  je  n'en  ai  point  encore  vt 
^4e£  mal  relié  que  vous, 

M.    DE   LA    PROTAS^B 
ipatience. 

G  A  ï  R  I  L  L  O  N. 

!£t  fi ,  à  le  bien  prendre.^  il  vous  eti  devroit  coâ-* 

^miU.  «d 
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ter  moins  qif'â:  quirt^ue  ce  foit  •^x.^t  vcitre  taille  nC 
peut  pafTer  tout  au  plus  que  pour  uix,Indou2e. 
M.    PE    LA    PROTA^E. 
LaifTez  faire  ,  fi  je  puis  parvenir,  à  mettre ^-unê 
pièce  fur  le  Théâtre  fans  être  fiflée  ,  on  me  verr* 
.aufli-bien  érgifé  qu'un. AUt;:^. 

Ç  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Comment  fiflcc  ? 

M.   Dp    LA   ;PROTASE. 
;    yi\  ce  malheur- là,  )e fais ^les  meilleures  pvéces 
du  monde,  elles  cha;>ment  touscei^x  à  qui  je  l|^s 
lis  :  mais. à  peine  paflent-elles ^ans  la  bpuçhe  dçS 
Comédiens ,  qu'on  les  ûfle  à  &ttx  bourdon* 
G  A  B  R  J  L  L  O  N. 
Il  y  a  de  certaines  pièces  comme  cela ,  qi)^  le^ 
repréfentations  gâtent.  Si  j'étois  de  vous,  puifqu'c* 
les  réufiffentifi  bien  fur  le  papier ,  je  me  ferois  ap. 
porter  un  {4utçUilj&  je  les  lirois  moi-mêm.e  en  pleÎQ. 
Théâtre.  .         , 

M*  Dp     LA  .P  ROT  AS  Ç. 

J'ai  un  bien  meilleur  expédient  que  cela^ 

G  A  B  R  r.L  L  O  N. 

» 

Qui  cfl? 

M.    DELA  ;P  RcrO.T  A  S  Çif 

D'aller  dire^ement  au  Roi. 

G  A  B  R  I  L  t  O  N. 

Au  Roi  !  ^ 


•M.  DE   LA   PROTASIE. 

Oui  da,  au  Roi  :  ce  n'eil  point  fon  intention 
'H|u*on  fifle  peffonne ,  &  c'eft  dans  cette  vu'é-lâ  que 
'^je  viens  faire  un  accommodement  avec  ta  maîcrefle 
Elle  connoît  toute  la  Cour.  Voici  un  Pkcct  : 'qu'elle 
..  ]e  fafle^préfenter  par  qui  ell&  voudra ,  &  je  lui  pro- 
mets un  quart,  de  part  dans  toutes  les  pièces  qu'on 
jouera- dorénavant  de  moi,  od  Voa  ne  fîEera  pas-*^ 

G  ASR  I  L  L  O  N. 

Voilà  pour  elle  un  profit  tout  clair.  .Un  Pk,cttti 
.  Poutroit-on  en  voir  la  icùnrcl 

M.    DE  LA    FROTASIE. 

Pourquoi  non  î  il  h'eft  fait  que  pour  être  vtfj 

"Nous  verrons ,  nous  verrons ,  MèfEeurs  du  Parter- 
re,  fi  vous  fiflerez  à  Pavenir  les  Auteuts  8c  les  Ce« 
mediens ,  comme  on  ûAq  les  linotes^&  les  perro* 
quets.  P^LACETAtJ  R cyi.  Comme  je  ne  pms 

'faire  pour  moi ,  que  je  ne  fàfTe  en  même  tems  pour 
tous  les  autres  Poètes  mes  confrères  ^  f  ai  trouvé 
qu'il  étoiti  propos  d'adcefler  mon  Placet  au  nom 

Hé  toute  la  conmiunauté  des  Auteurs,  de  PariSj 

•4*entea4 

tîAB  RI  Ll  ONi 

.  Oh,  ç'cft  rcnteudrç. 


,  ' 
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.M..PE  LA  PROTASE/^ 

A  U    R  p  y  • 

SlRE^ 

■Les  Auteurs  modernes  en  ^Dramatifue  rtain. 
in  Fers  qu'en  Pro/e ,  de  votre  bonne  faille  e§» 
Fauxkourgs  de  Paris ,  remontrent  très- hum  Ht» 
ment  à  votre  MafeftH  >  ^u'àptès  ay,oir  facrifié 
leurs  fiins  &  leurs  veilles  aux  plaifirs  dupiè^> 
Mie  y  leur  zèle  ferait  tous- les  jours  mal  reconnu 
par  certains- Quidams  indiftrets  y  qtd%  de'dejfein 
frmeditéjfe  pranjportent  journellement  es  lieux 
où  lefdits  Auteurs  font  reprefenter  leurs  ouvra^ 
gesyavec  des  apeaux  k perdrix^dèsfifletsde châu* 
ironniersi  &  autres  armisoffenfives  ^iefquelits 
ils  chargent  fans  mjfr^orde  t^m  ce  quiofepa» 
jroitre  d*A3eursfur  leTShéatre ,  avec  tant  defw 
xeur ,  que  le  Comédien  le  plus  intrépide  ift  fou^ 
vent  contraint  de  lâcher  pied  ^fj^  de  fe  retirer  le 
ftzm  murtxi  &  tout  percé  de  coups  de  fiflttv 
G  A  B,R  I  L  L  O  N. 

rMâlepçftc  y  voilà  un^ile  bien  concis. 
M.    DE   LA    PROTASE. 

Toutes  mes  pièces,  étaient  écrites^  de  cçtte  lo» 
jiution-ljà. 

G  A  B  R  I  L  L  O  î^. 

%x  on  le«  fiâoit } 


t  OM  £  dïe:       ^^f 

M.  DE  LA  PROTASE  pûutfuh  de  lire. 

rcéûfez,  écoutez  ceci.  Ak  ,  S  IREf  fou  frirez^ 

n>ous  que  le  Théâtre^  qui  eftUfimbole  de  lajoyt, 

devienne  celui  de  la  douleur  /  Je  ne  doute  point , 

S  J/R  E  ,que  lés  ennemis  de  la  fitenct  ne  repris 

Jtntent  à  Votre  Majefti  que  nous  exigeons  d'Elli 

fine  chofe  impojfîble ,  qu'il  efi  naturel  au  Par^ 

ttrre  de fifiir  ^  comme  à  n9ut  déparier,  Jf  »V- 

gnore  pas  non  plus  qt^tux ,  S IKE,  que  Pline 

lé  Naturalise  dans  fin  Traité  des  Animaux  , 

mt  Chapitre  du  mouvement  vocal ,  dit  que  l'hom^ 

me  parle  ,  que  le  cerf  brame ,  que  le  lîon  rugit  ^ 

que  le  taureau  beugle ,  que  le  cheval  hannit 

q^e  l'âne  br^ ,  &  que  U  parterre fifie  siefçail 

dit' je  y  tout  cela  comme  eux ySlRE;  mats 

Vowe  Maje fie  fait  tous  les  jours  des  chofis,Ji 

incroyables  ,  que  nous  ofins  efperer . . . .  >  cSrf. 

^»u*en  dis-tu?: 

G  h  B  R  IL  L  ON. 

Oh  pour  le  coup ,  voilà  les  fifleurs  pris  pour  du- 
fcs ,  &  les  marchands  de  fifléts  ruinez. 

M.  DE  LA  PROTASE. 
Je  le  crois  comme  cela.  Adieu ,  je  te  laiflè  mo« 
Placet ,  fais  4e  voir  a  r a  'maîtceffe.  Si  elle  réiiflît  . 
A  que  tu  fois  en  goiitde  Comédies ,  tu  n'as  qu'à  te 
«nommer  i  la  porte  ,  .  Monfieur  de  la  Protafc» 
4B10Û  nomeft  Je  paifc-pfrtout  du  Théâtre. 

Ddiij 
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G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

Cela  n'efl  pas  de  reiîis.  Adieu ^  Motdieiir  delà* 
^rotafe. 

M.   D.E^  LA.  PROTASI. 
Adieu  y  ma  fiUe  ^  adieu. 

G  A  B  R  I  L  L  O  R- 
.  AK  y  ah ,  ail ,  Pextraragant  perfbnnage  \  ce  Môh^. 
fieur  de  la  Protafe-la  m^a  la  mine  de  n'être  pas  le. 
moins  fou  de  la  communauté. 


se  ENE     III. 

GABRtL  LON  ,  ERAS^TSl, 

ERASTEâ. 

15-On-jour ,  ma'CherGabtiHon. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 
Ah ,  ah ,  c'eil  vous,  Monfieur ,  je  vous  reconnois 
il.pj-éfent.  Vous  voilà  dans  votre  naturel,  j'evaif .: 
roui  apporter,  une  de  vosécharpes. . 

E  R  A  S  T  E. 
Demeure  ,  folle:  Où  eft  ta  maîtreffc  î 
GABRILLON. 
,  Là  voici  tout  à  propos ,  comme  fi  nous  Pavionf 
i&andâe. 
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S  CE  NE     IV. 

)Mc.TH  l  BjiVT,  ERASTE; 
GABRILLON. 

M*.    T  H  I  B  AU  T- 

'Ubi ,  c'éft  vous  ,  Mbrifieuf  le  Confbiller  ,' 
vous  voilà  redevenu  Oâicier  ? 
E  R  A  S  T  E. 
H'hâbic  bourgeois  me  p<)rtôit  malheur ,  Madame 
Thibaut  ;  je  ne  ?ai  porté  que  vingt-^quatre  heures  , 
il  a  p^afë  m'en  coûter  çj^er ,  je  me  fuis  remis  dans 
mou  centre.' 

M«-   THIBAUT. 
Vous  avez  fort  bien  &it , .  le  plumet  vaut  mille 
feismieitt  que  la -robe. 

ERA^TE.        , 
Le  diable  m'emporte  fi  je  le  quitte.  Je  trouverai 
par  ton  moyen  ,  peut-être  ,  quelque  femme  qui 
s^aura  point  de  ftpre. 

M*.   T  H  I  B  A  U  T. 
Vos  affaires  ibnt  en  mauvais  état»- 

E  R  A  S  T  E. 
J^ai  cent  mille  francs  de  bien  ,  je  doir  dix  mille 
iècus  ;  faute  d'un  peut  d'argent  comptant  je  fuis 
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MV  T  H  IJÇ  AUX. 
Vous  comptez  ^euxfois  le  fonds^  ^  veuSrOublieii^ 
la  mpûié  des^ettes^ 

E  R   A  S  T  E. 
;  Non  y  ije  ne  me  ââtte  point^  te  dis*  je }  mais  a? ec^. 
cela  je  fuis. obéré. 

M*;    THIB^AUT, 
En  vérité  c*cft  grand  doaimage ,  &  ft  tous  du, 
fyz  vrai  y  je  me  ferois .  une  vraie  aâaire  d*âccom« 
sDoder  toutes  les  vôtres^  &  de  vousjnaôer  ayintc? 
geofemcAt  même. 

ERASTE. 
Tu-  plaiûate»wpeat-âtre ,  Madame  Tliibaue  )  . 
inais  je  t*aùrois  plus^d'obligation  qu'à  ma  famille  ^, 
^  je  n*en  f^rois  pas  ingrat  ^  fqr  mon xkbmieiii:^ .    - 
M«;    THIBAUT. 
Vos  manières  m'ont  gagné-  Tame.  Entrez  laV 
'dedans ,  faites  un  mémoire  de  votre  bien  ,  &  de 
Tos  dettes  fur  tout  ;  mais  qu'il  foit  fidèle  :  je  me,. 
fais  fort  dé  trouver  moyen  de  vous  tirçr  4ç  ^*^^:r. 
Iwrrasoù  vpu^  êtes. 

E  R  A  S  T  Ev- 
Tu  esjune  femme  adorabk. 

MV  T  H  I  B.A  U  T. 
Entrez  là-dedans  ^  tous  dis-je,  voilà  des  genfl 
qui  ont  affdre  à  moi  ;  quand  j'aurai  fini  avec  eux  ^ 
j;  7919  en  4v^.  d^va^ta^e, 
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S  C  E  N   E     V. 

Me.  THIBAVT  ^.ARDALISE^. 

ORGON  ..gabrillon: 

G  A  B  R  I  LL  OU  tas. 


C 


'M  la  maîtrefle  de  Lifètte  ,  Madame* . 
M«;    THIBAUT    hat. 
Songe  à.m'apporter  cesskncelles. . 

A  R  D  A  L  I  S  E- 
Ma  pauvre  Madame  Thibaat ,  je  ne  fyi  pas  ce 
que  je  (txoh  iàns  toi.  Je  ne  puis  me  laiTer  deto  : 
Tenir  voir. 

M«;    T  H'I  B  A  U  T. 
'  Vôus-me  faites  bien  de  l*honnear  9  Madame; 

O  R  G  O  N. 
I!  efl  vrai  que  toutes  les  fois  qu*ellé  fort  ,  ç*cft^ 
toujours  pour  aller  au  l^âlais,  ou  chez  Madame 
Thibaat.  Si  j'Àois  d'un  tempérament  jaloux. ...  : 
MV    T  H  I  B  A  UT. 
D'un  tempérament  jaloux  !  fy ,  Monficur ,  vou» . 
£tes  pour  cek  une  trop  bonne  pâce  d'homme. 
A  R  D  A  LISE. 
Lui  ?  Croirois-tu  bien  ,  Madame  Thibaut ,  qu'il  7 
•â  eu  aujourd'hui  b^ruaut^  .de  me  mctue  de  maiH 
lailc  bumeori  : 
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M«.   THIBAUT. 
Ail  !  quel  meurtre ,  Monfièur/ 

OR  G  O  ^. 
Xé  lui  en  ai  demandé  pardon  ,  Madame  Tbibaut* 

M*.     T  H  I  B  AU  T. 
Âh'l  Madame  ,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

A  R  D  A  L  I  S  E. 
Vous  penftz^  donc  en  être  quitte  ?  vous  f^ayea^lA  - 
.  peine  que  je  vous  ai  impofie.' 

l/i^.    T  H^BA'UT. 
Coimilent  i 

A  R  D  A  L  I  S  R 
Quand* il  me  fâche,  je  le  mets  â  l'amende ^J2- 
tu  profites  tofljfSois  do-cet  argent-là,  toi. 

OR^G  O  K. 
tllè  fait  de  moi  tout  ce  qu'elle  veut  ;  pour  l*a£  - 
Êiire  d'aujourd'hui  elle  m'a  taxé  ï  lui  donner^  un 
bureau.  Çâ  ,  voyons ,  ma  petite  fenune ,  on  t'a  dit" 
que  Madame  Thibaut  en  avoit  un ,  n'eft^ce  pas  ? 

M«/     T-H  IRA  UTv 
On  ne  me  l'a  point  encore  apporté.- ,  je  ne  l'aty 
t^QS  que  dans  deux  jours. 

A  R  D  A  L  I  S  E, 

Voilà  nos  pas  perdus ,  je  fuis  au  defèfpoîr.' 

O  R  G  O  N. 

Ne  te  cËagûne  donc  point ,  mitonne , .  ta.  ter 
Ê:fas  malade.» 


A  R  D  A  L  I  SE. 

Cckvônscft  bien  facile  à- dire ,  &  voiis-v«i«. 
Croyez  par-U  dégagé  de  payer  l'amende.  - 

O  R  G  O  N. 
Non,  je  fuis  prêt â  confîgner ,  tu  n*as^u*à  rou-;. 
lèir, 

OJi  Bill  L  L  O  N  revenant» 
Madame ,  voilà  cette  gamieurc  qu'on  vous  r^n-: 
voye. 

A  R  D  A  L  î  S  E. 
Qô'eftrce',  Madame  Thibaut  ?  Vbypi»  ecttt 
garniture,  elle  eftâ  vendre?^ 

M*-   T  H  I*B  A  U  T. 
l^us  qui  ête$  un  fi  bon  mari ,  Monfieur ,  vous  > 
^vricz  bien  acheter  cela  pour  Madame. 

O^R  G  ON. 
Eue  a  tant  de  dentelles  ,  Madame  Thibaut/ 

MV    T  H-I  B  A  U  T. 
filé  n'eaa  point  de  fi'belle-,.fi»-mapar«k»- 

O  R  G  O  Ni 
Ah  !  fy ,  voilà  un  deftin  bien  brouillé. 

A  R  D  A  L  I  S  E. 

Ah  î  mon  fils  ,  vous  n'y  fongez  pas ,  il  n!y  â 
f  oint,  du  tout  de  confiifioadans  cet  ouvrage. 

O  R  G  O.  N. , 

Non  7  mais  les  fleurs  fon«  trop  dëtacHéei*  elbà 
Courent  trop  les  ^unes  apres-ks  auGces^ 
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A  RD  A  L  I  s  E. 
Que  dites-vous  ?  c'cficc  qui  en  fait  U  beauté  ,  r 
&  pour  moi  je  n'ai  jaimats  rien  yu^  de  plus^gréa--»^ 
ble. 

M*:     T  H  I  B  A  V  T. 
Vous  êtes  de  fort  bon  godt ,  Madame. 

ARDALISEé 
}é  ne  pms.ii;e  lallèr  de  lé  voir* 

G  R  GO  N. 
Repliez  ^  replie?  cela ,  Madame  THibaût,  Crois» 
moi  y  mignonne ,  tien  n'ufe  tant  la  vûc^-que  de  re- 
garder fixement  des^ 'dentelles. 

G  A  R  R  I  L  L  O  N. 
Celle  qui  les  a  achetées  eft  bien  âcbéc  de.  nc^ 
lés  pooToir  porrcf  ; 

-  A  R  D  A  L  I  SEi 
£t  qui  l*eh  empêche  ? 

G. A  B:  R   IL  L  O  N. 
Son  mari  efl  mort  fubitement  :  il  n'y  a  que  ttoit  ^ 
jours  qu'il  cfl  enterré- 

ARD  AL    I  S  E; 
Ahî: 

OR   G   ON. 
Mignonne ,  comme  tu  crie. 
»  A  R  D  A  L  I  S  E. 

Ah  !  mon  fils  ,  pour  peu  <][u'une  femme  aime  * 
JSSn  4^oux,  peut-elle  entendre  parler  de  la  mort  d^ . 
saari,  ùxïs>  mowt  eUc-xoêoie  de  douleuci  ; 
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O  R  G  O  R 

'^Voiiâ  une  femme  qui  m'aime  J)ien  ,  Madame 
^Thibaut  ! 

M*.    THIBAUT- 
AÏÏurément. 

A  R  P  A  L  I  S  TE. 
Ah,  Ciel!  quel*ont  fsiit  les  maris,  pour  être 
riajets  à  la  inort  comme' les  autres  liommes? 

O  R  GO  N. 

Là  ,  ma  mie  ,  là  ,  je  ne  mourrai  point  :  tienf 
va  fjc  te  le  promets. 

A  R  D  A  L  I  S   E. 

Je  ne  fçai  comme  vous  l'entendez  ;  mais  pour 
moi ,  cher  petit  ntiari ,  je  pretcns  mourir  ta  prc- 
^jniere. 

O  R  G  ON. 
Hé  bi^n  ,'oui ,  ma  miç,  tout  ce,  que  tu  voudras. 
Elle  avoir  bien  affaire  aufll  de  lui  parler  de  mon& 

,  d'enterrement. 

M«.    THIBAUT. 
C'cfl  une  fotte  qui  ne  fçait  pas  la  conféqucncc 
des  çkofes  qu'elle  dit. 

G  A  B  R  I  L  L  ON. 

Dame ,  qui.  va  deviner  qu'une  femiîje  aime -de 
,,cetteforce-U? 

O  R  G  O  N. 
Celan'elft  pas  çoocevablf. 
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A  R"D  A  L  I  S  E. 

'JeTerois  bien  ih)ufte  de  ne  vous  pas*  aimer  ,  ua 
mari  qui  ne  m'a  jamais  refafé  la  moindre  ebole. 

O  R   G  O   N. 
Pour  cela  non ,  elle  n'a  qu'à  fouhaiter ,.  H/lÀd^ 
jMC  Thibaut. 

M*.     T  H  I^  ArV  T. 
A  qfûle  dites-vous  ?  je  le  (çai  -mieux  que«per« 
fbnne.  Voila  un'^  babit  que  je  lui  ai  vendu  ,  par 
»€mple  /elle  le  trouvoit  trop  cher  ;  n'eft-ce.pas 
vous  qui  le  lui  avez  fait  prendre  malgté  çlJe  î 
A  R  D  A  L  I  S^B. 
^XnAit-il  .d'autres.? 

O  R  G  O  N. 
Je  ne  m'en  repens  point  :  cet  habit-la  lui  a  fait 
honneur. 

.<3  A  B  RI  LL  O  N. 
^  Et  â  VOUS'  aufC ,  Monfieur. 

O  R  G  O  N. 
Et  û  vous  «e  me  l'avez  fait  payer  que  treize 
^piAolesen  treize,  piéc^ 

M**.    THIBAUT. 

Je  donne  tout^pour  rien  :  ces  dentelles  ne  font 
^ue  de  dix  pifk>les  encore. 

O  R  G  O  N. 

Dix  pîftoles  ^  mignonne  ,  dix  piftolcs  l  Ah  Ijc 
'les  donne  de  tout  num  cflni^«  ^  ' 
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AJID  ALISE. 
l>Ion ,  {noçrpctiç^ami  ^  croyez-moi  ^  n'aller  poioc 
mettre  li  de  l'argent  :  je  vous,  fa^  ^ire.  4';iilleuiS 
une  de  dépenfe  inutiles^ 

O  R.  G  O  N. 
Tais -toi ,  mignonne ,  c'eft  avoir  les  Aôfe^our 
Tien.  'Tenez,   Madame  Thibaut  ^  veili  dix  lous$ 
,  d'or  y  la  paiTe  eA  pour  le^^vin  du  marché. 
M^    THIBAUT. 
Yous  faites  trop  bien  les  chofes^,  Monfieur* 

.OR  G  ON. 
Mais  a  conditloau  que  i  vous  avertirez  ma  petite 
|emme  quand  il  vous  viendra  d^  ces  rencontres^à» 
M^    THIBAUT. 
Oh ,  Moxifîeiu:^  je  n'^i  garde  d*y  manquer.  Cat 
caret  ^  portez  cela  dans  le  carroiTede  Madame. 

ARDA  LISE. 

Au  moins ,  mon  fil$,  c'eft.  (4ns  préjudice  de  1^ 
«paende. 

OJl.GO:N. 
Qiiandce  bureau  fera  venu,  que  npus  le  (f^ 
.chions,  au  moins. 

M«.    THIBAUT  bai. 
Qiie  ferai-je  de  cet  argent  ? 

A  R  D  A  L  I  S  E. 

Tu  'donneras  cent  francs  ï  Lifette ,  le  ^efte  çft 
pour  toi. 
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O  R  G  O  N. 

•Allons  ma  mour ,  allons  cflayer  la  garniture.* Je 
^meurs^  d'iinpacienc&  de  voii^fî  cela  t&  fiera  bien. 

A  R  D  A  L  I  S  E. 
Adieu,  MadameThibaau 


'M 


SCENE    VI. 

^Me.  THimAVT.,  G  A^ RIL ZON. 

G  A  B  R  I  L  L  O  Tn[. 

PAr  ma*  fol ,  voilà  un  bon-liommç ,  êc  une  lur 
bile  femme. 

M*.    T  H  I  B  AU  T. 

Mais  Brafte  eft  long-tems  après  Con  mémoire , 

Ja  lifte  de  fes  dettes  eft  un  peu  longue.  Ah,  ahi 

'^oid  notre  vieille  Maix^lânde  demajrée  :  elle  veut 

«n  m^ri  à  toute  force,  j'e  ne  fçai  pas  qui'TÇudn 

Wtrc.  Va  dire  à  Eraftc  qi^H  ïc  dépêche- 
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S   C  EN  E     VIL 

'Mé.  TO  ROyETE.Me.  THIBAVT 

W.  TORQ.UETE. 
^'Um,hum,  Avjez-vous  fongez  à  moi ,  mat 


^cheré  Madame  Thibaut  ?  vxms  avez  xa&c^- 

MV   T  H  î  BAUX. 

Si  j'y  ai  fongé  ,  Madame  Torquete  ?  J'ai  un 
inagazin  de  Maris  à  vous  offrir.  Vous  n'avez  qu'à  « 
me  dire  comme  il  vous  lé  faut  ;  car  nous  jaenous  ' 
fommes  point  ^encore  ailèz  «zipliquées. 

M«.   TO  RQ^UETE. 

Comme  il  me  le  faut  ?  Helas  ]  ma  pauvre  Mi* 
iame  Thibaut ,  j'aurai  beau  chercher,  je  n*en  trou»^ 
Terai  jamais  qui  vaille  le  défunt.  - 
W:  T  H  i  B  A  U  T. 

Hé  !  qui  vous  contraint  d'câ  chercher  ?  voilà  de 
tios' veuves  !  le  mari  meurt  â  Pâques,  portion  de 
lie  à  louer  pour  la  faint  Jean. 

M«.   T  ORCtUETE. 

'Comment  vbulcz-vous  que  je  faff^  ?  Si  Jrous  ^a^* 
viez  le  peu  de  cas  que  Ton  Jaifr  "d'une  veuve  l  J*aî 
^s  cnaiis  <jui  ^tae-  çiianqui^t  ^e  refpcû ,  des  fer- 
miers qui  ne  me  payent  point ,  dfs  .créancier^  qid 
Tanu  IL  £« 
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me  perfecutent  :  iln*y  a  pas  jufqu'â  un  fîipond'^; 
poticaixe ,  qui ,  comme  je  fostois  de  chez  moi ,  aea 
rinfolence  de  me  donner  fês  parties  en  prefence 
de  dix  perfoiuie«..Hum ,  hum. 

M«.    THIBAUT 
Voila  une  mauvaife  toux  ,.  Madame  Torquete/ 

M«.   TQRCiUETE.. 
Je  ne  l'ai  que  par.  habitude. 

M^     THIBAUT. 
Mais  vraiment  tcek  m'étonne  que  vou»  foyeâ; 
ainfi  perfecutéc.  Vous  êtes  fi  riche» 

MV  TQ  RdXJET.E. 

j'àoxar ,  mes  comptes  fàitsv  plus  de  quatre  ccae 
^  tant  de  mille  livres  :  mais  eonuB&  il  n'y  a  qi^e 
cinq  fêmainesâ^  trois  j^uis  que  k  pauvre  Monfiéur 
Torquete  eft  défunt ,  nos  afl&ires  ne  (ont  point  en- 
core réglées ,  mes  enfans  me  font  enrager  ;  9c  un 

mari ,  Madame  Thibaut,,,  m'jeftabfolument  ncceC- 
faire.  Hum.  hum. 

M'.    T  H   IRA  UT:. 

}^  VQU5  entens,.  vous  n&  vous  mariez  £mp}fi^ 
aaent  que  pour  avoir  un  appuis 

MV  T.QR(^U.ETR 

Juftement. . 

MV  T  H  l'J^A  U  T. 

Ainfi  Vous  ne  vous  foucîez  pas  fort  d'atoif  «l  * 
jeune  homme  ) 


C  O  M  ÉD  1  E.        .   331 

M»     T  or  R  dU  ETE. 
XJn  jeune  homme! Ahjl'horreurî  il  feroitbeau  qu'on 
me  prit  pour  là  grand'mere  de  mon  mari ,  comme 
il  efl  arrivé  a  des  femmes  de  ma  cotînoiflance. 
M*:    T  H  I  F  A  ir  T. 
Oui ,  mais  il  ne  faut  pas  aufl!  qu'il  foit  fi  vieux^ 
Car  enfin ,  quelle  protection  pourriez-vous  atten- 
dre d'un  homme  de  fixante  ans ,  par  exemple  > 

ÎAP:    TORDUE  TE. 
Ah  !  foirante  ans ,  iy« 

•M«.     THIBAUT.. 
Mé  bien  y  cinquante-cinq  ? 

M*.    TOTl QUETE. 
'    Mais,  Madame^Thibant ,  vous  n'y  fi>ogez  p^^ 
Qui  eA  l'homme  qui  fongeife  marier  à  cet  âger. 
Jâ?Hum. 

M«.    THIBAUT. 
Et  Un  dé  cinquante  ? 

M«.    TORQ^UETE. 
<2!)cUe  eftlafemmrqui  en  toudrôit  > 

M5i    T   H  I  B  A(|U  T. 
G'ed-i-dire  ,  que  vous  butez  â  un  de  quarau  e  ^ 

M«'  TOR  q;uete. 

^  Voulez-vous  que  )t.  vous  parle  â  ^  cœur  ouvert  ? 
M«.    T  H  1  B  A  U  T 
irraim:nt ,  c'eft  plus  votre  affaire  que  la  mienne. 
M^    TORQ^UETE. 
que  comme  mes  enfàits  font  jeuxies  ^  pou)E 

£eij 


^^^ LA-FEMME  IflNTRIGVES; 

Icï  tenir  plus  lt)ng-tems4âns  leur  <lcvoir,  ils  au- 
«oient.bçfqin  d'un  beau-pôw  ^ui  ne  vieilBt  pas  fi^ 

MV   THIBAUT;, 
ït  votts  dit^squc  vous  ne  voulez  pas  d^^an^eune^ 

àpinme  ?  ;: 

MV  T  OR  Q^U  ETE-, 
lié,  moisî  un  Homme  cft-il  fi  jeune  i  voigt- 
lè^pt  ou  vingt  huit  ans ,  par  exemple  ?  Je  iç^is  Mea 
€^<{(fe  )e  fais ,  voyez- vovis.  . 

M*.^  T  H;i  fi  A  U  T... 
On  le  voit  bien. 

MV   TORQiUl^TE. 
Phis fauriû d'enfeins  de  ce  mariage, Ç:.çlaf  ce- 
fcj:^  me  .Yenger  des  enfans  du  {8:â0Ûer4it*  , 

MV  T  H  I  B  A  U  T; 

Vous  avez  du  fiel ,  Madame  Tpi^qucto  ^>  y^ei»  ^ 
cù|i(iez  les  vengeances  qui  durefii^ , 

IfclV  TORQ^UETE; 
Ce  fc^t  feS'Coquks  qoe  je  .ne;  içâur<^s,trep^  : 

:hX^r  T  Hl  B  A  tJ  T: 

Tençzv-TOîia  peut-être rhommc  dç  Plrislcpli^s. 
3)Topi^  a  vous  venger  de  vos  enfàris» 

MV  T.ORq^U^TÈ. 


M*.'  T  H  IB  A  U  T. 
Gâ£deZ''Vdiis  bien  de  touflëi',  au  moiaf. 
M*.   TORQUE  TE. 
Jd  me -retiendrai-,  laiflbz-mot  faire, 

■    '  . .  1 1 .  ^  .  ..      I  ■        1 ,  1 1  ,p, .. 

■  ip  ■  r    •    I-    I       II  Mni.  ■    .      -^ 

se  E  N  E   VIII. 

ZRASTE. 

E.R  A  S  TE. 

'  lens  \  ma  dhere  Madame  Thibaut , .  voMl  le  / 
mémoire  denic3  dettes  au(&  fidèle  jq[tie  tu  j 
me  Tas  demandé.^ 

M«.    T  H  I  B  A  U  T  à  Efafie. 
P^ix,  remettiez  ce  papier  d^ns  votre  poche.  Vôill  > 
«me  liche  veuve  qiie  je  ps^ns  vous  faire  épouIÀr«^.^ 
W    TOiî.Q^U  ETE.  , 
Hem»  hem,  hein. 

£.R  A  S  T,Ei#/. 
y^iià  tt»e  liche  veuve  fjui  a  un  vilain  rhuiiie..  . 

JiV  T  H  13  A  V  T  Bas.. 
Hé ,  tant  mieux.  Con^flp  de  miwis:voudroiciit . 
^oeleurs  femmes  <en  euHeat  un  (êmblable  !  . 

iAsSs  ta  vois  l>ii^^  ,.. 


3â4  I^^  F£MME  &INTRIGV£S;^ 

MV   T  H*I  BA  JJTiaî. 
SerrCTicc  papier,'  vous  dis-je ,  Se  retourriczflans 
ma  chambre ,  j'ai  à  vous  patler. 

M^  TORQ^UETE. 
Comme  il  me  regarde ,  ma  phifionomie  lui  ce* 
vient  fans  douce. 

M*.    T  HI B  ACU  T>  à  M^lTorqune. 
Je  vais  fonder  un  peu  fes  fendmens ,  &  je  revien- 
drai dans  un  moment  voiis  en  rendre  cooipte.  - 


■rf—^— >^»^ 
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SCENE    IX. 

'Mè.  TO  KQj;  E  TE  feulé'. 

OlTi  y  oui ,  faites.  Ah^^  le  beau  jeune  honfïhe  ! 
Il  s'en  faut  bien  ,  ma  foi ,  que  Monfîeiit 
Torqucte  fut  coupé  de  ce  fcnj-là.  Maisqu*eft-ce 
qui  cft^  tombe  de  fes  ^pochés  t  ne  fèroit- ce  point 
quelque  lettre  dé^ galanterie?  Voyons  Ha  peu  cek- 
La  jeunefFe  efl  fujettei  caution  quelquefois. 

£Ue  Ik. 
Mémoire  de  te  queje-doit- 
'  Ck,  oh ,  voici  dé  quoi' nac  rendre  fçavântic/ 

Premièrement  y  huit  cent  fiftoles  étn  Chevalier- 
Codiit,  pour  argent  du  jeu» 
Ah  -,  ah  l  t'éà  donc  Un  joUeur^ } 
A  la  Tot^rtx-y  four  façon  de  juppes  &  de 
tmanteaux ,  trois  milMivret, 


CO  MIE  die:  J35 

Dlii  4^ ,  je  me  doutois  bien  qu'il  y  avoit  ici  du 
^cotillon. 

A  Fouly  tant  en  toutrilles  devin ^  qui ^ur 
dh  repas  portez,  en  Vitle^ 

Il  eft  yvrogne  par  defliis  le  marché.    , 

A  la  Frenaye  .  •  • . 

Voypn&le  total ,  je  n'aurois  jamais  fait.  Où  donc 
eft-il  ?  la  légende  efl  longue 

Somme  totale  y  vingt-neuf  mille  livres. 

Et  j&¥Ouâi'ois  après  cela  de  ce  Damoifeau  ?  hem  J" 
iem.  A  quelque  chofe  le  malheur  eitbon  ,  je^ n*^ 
qu*à  touffer  tout  i  mon  aife. 


SCENE     1^, 

Me.  THlBAVr,  Me,  TORQ^tTE  j 

ERASTE. 


N 


M»,  thiba-ut: 


Otre  afiàire  va  le  mieux  du  mondej 
M«.    T  O  R  Q  U  ETE. 
Hem^hèm^  hem. 

M*.    T  Hl  B  A  U  T. 
Hé  fy  donc ,  vous  n'y  fongez^  pas. 

M«:    T  OR  Q.U  E  T  E- 
£^flçz>>moi.<Ottâer  ^Tafiàire  efl  rompubV 


33^    LAVEMMEB'lNTRlQVmi^ 

M'/    THIBAUT. 
Comment  donc  ? 

E  R  A  S  T  E  rn;fM»n 
Tous  voilà  terriblement  enrhumée ,  Madame;'. 

M«/    T  O  R  Q.y  E  T.E» . 
Vous  yoyez ,  Monfieur. 

ErR  A  S  T  E. 
H'êil  cruel  qu'une  aufH  aimable  perfôpae .  \  2 

MV    T  OR  Q^U  E  TE.' 
Oroyez-moi  ,•  Monfieur ,  ne  faites  point  de  de- 
penfe  en  complimens  :  Je  ne  fuis  point  d'humeur  • 
a  payer  pour  vous  ni  Forel,m  le  Chcvdicr  Codillc,  . 
MV   T  H  I B  A  U  T. 
£n  voici  bien  d'une  autre. 

E  R  A  S  TE.  . 
Que  veut  dire  ceci  ?  Aurois  je> . .  7  - 
M«.    TORQ^UETEi 
11  faut  TOUS  tirer  de  peine  ^  Monfi6ur.TeQeK  »'  < 
Toili  et  ^ui  m'en  a  tant  appris. 

M  V    THIBAUT. 
à  Me,  Torquem»        ¥bus  jouez  de  tonhéuc 
iïErafle.  Quelle  étourderiç  ? 

ERASTE//^, 
Dujfptieme  OBoBre.  Quatre  francs  pour  unt 
nKdecine*  Vous  me  donnez  des  parties  d'Apotb-  - 
Caire  ^  Madame. 

N*,    TORQUETE, 
ItidoB,  Monfieur,  j'ai  pris  vn  papier  pour  l'autre.  ' 

"  IRASTB. 


^ E  R  A  s  TE. 
Kon'pâs  y  s*il  vous  plaît.  Vous  aves  ?â  mon  m& 
«loice ,  je  profiterai  de  4a  méprife. 

M«.    TOROL^ETB. 
Cela  ne  fe  £iit  pomt. 

E  R  A  S  T  E. 

ABmoirt  des  drogues  &  midicamens  qui  ont-M 
fournis  pour  Femretenemem  de  Jarfamc  de 
Madame  Torque  te. 

^M*.    TORCiUBTR 
Mais,  Monfieuf  ? 

E  R  A  S  TE. 
Doucement  y  s'il  tous  plaît,  Madâone  Torqueec* 
Premièrement  f  pour  avoir  pendanf  quinK,^ 
jours  étudia  le  tempérament  de  Madame ,  deux 
cent  cinquante  livres. 

Oh  y  je  ne  croyois  pas  que  lés  Apoticaizes  fiflenC 
f  ayec  leurs  Spéculations. 

M«.    TORQ.UETB. 

Vous  me  pouflez  furieufement ,  Mo&fievr.  Hem« 
bem. 

£  R  A  S  T  E. 

Donnez-vous  patience  »  Ma<]ame  Totquete.    ; 

Pour  avoir  trois  fois  la  femaine ,  pendant  n» 
an  i  remonté  de  filaji  neuve  les  pompes  avec 
guoi  Madame  prtnd  jip  remèdes* 

yous  vous  faites  pomper ,  Madame  Torquere! 
tome  41%  f£ 


^j«  LA  FEMME  ITINTRIGVES^ 

M«.    TORQ^UETE. 

Moit  de  nu  vie,  rendez-moi  mes  parties^ ^ 
tie  les  a  pas  faites  pour  vous  divertir. 

£  R  A  S  T  E 

En  donnant  donnant ,  Madame  Torqaete  :  xtn^ 
dez-moi  mon  mémoire ,  ce  n'eft  pas  pour  vous  que 
je  l'ai  dre^Té. 

M«.     TORQ.UETE. 
J«e  voilà  f  Monfieur  >  votre  piémoire. 

É  R  A  S  T  É. 
Et  voilà  vos  parties.  Madame. 

M*.    TORÇtUETE. 

.Ne  me  parlez  jamais  de  marine ,  Madame  l^^r 
baut  :  m*en  voilà  d^godtée  pour  toute  ma  vie. 

M*.    T  H  I  B  A^  T. 

Si  Monfieur  ne  vous  accommode  yas  Je  .toor 
en  ferai  voir  d'autres. 

E  R  A  S  JE. 
^viôUcfolleJ 
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SCENE    XL 

JMe.THIB  AVT  ,  BR  A  STE. 

M«.    T  H  ï  B  A  U  T. 
Ous  l'avez  un  peu  trop  pouffée  :  malgré  Vo- 
tre mémoire  les  choies  auroient, pu  ^felake 

«i^ncore. 

E  R  A  S  T  E. 

Moi,  faiirois  époofô  Madame  Torquete ,  tiMt 

.pauvre  Madame  Thibaut?  Yoili  deux  avanture^ 

.lîUyu  le  même  jour  qui  me  le  perfoadent;  &  malgré 

le  défordre  de  mes  affaires  .,f aime  mieux  vivre 

garçon  mal-aifé  ,  que  d'avoir  obligation  à  une 

wille  ou  â  une  coquette.  Adieu  ,  f'e  te  laifle  mon 

mémoire  ^fi  tu  peux  me  rendre  (èirvice  y  je  ifet 

ferai  pas  méconnoiflànt» 

SCENE    XII. 

IMc.THJBAVT,  GABliILLON. 

G  A  B  R  I  L  L  O  N. 

J'Attendoîs  qu'il    forrit  pour  laiflèr  cmcoc 
Cleante. 

M*.   THIBAUT. 

Ji  a-t  il  long-tems  qu'il  eft  reirânu  \ 
;G  A  B  R  I  L  L  O  R 
Ji  fie,£ût  que  d'arriver.  Xe  foici» 


i 


^40  LA  t^Mm  umrniGVEs  ; 


SCÈNE    XIII. 

jB  A B R  l LLON,C AS C AS.E% 

f  • 

L  A     R  A  M  E'  E, 

LE  Contrat  eft  dreffé  y  l/lzAsuant  y  il  ne  manqjie 
plus  jicn^à,igioahQnheur  yi^un.  mpt  dé  vo^ 
tre  belle  n[¥^»  Montoqs  dan&mon  CârrofTeyMadar 
mç ,  &  venez  leiBettre,^  ce  mot  fiéctenx  ^  qai  va 
«n'aAurer  toute  la  liilidté  de  ma  vie. 
M*.  T  H  I  B  A  y  T. 
Ce  «nonvsnt ;ne  £iit.tremkier  ^Ckante^  la  ptj^ 
fcnce  d'uttMc^^iirc ... . . 

C  A  S  C  A  R.  EnT. 
Madame  ,  voilà  un  Monficur  le  CommîflaJfC 
qui  jrient  vous  xendre  vifiie  en  robe  dctrouflee. 
M^    THIBAUT, 
^h,  jufte  Çid  î.quç  pourroitrce  être  l 

LA    R  A  M  F  p. 
.  iQu'eftn^e  y  Madamç  \ 


♦tv 


C6ME'T)  it:.        r+t 
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SCENE       X^IV. 

'Me.THIBAUT^LE  C&MMiSSAIRB^ 
^  nORANTE,  LA  RAMEÊ, 
GABRILLON^ 

LE   COI^MISSAIRE. 

|tT  'tk-ct  pâ$  VOUS  qu'on  appelle  Maiaxnc 

JL^  Thibaut, Madame?- 

M«.    T  H  I  B  A  U  T; 

Ne  me  perdes  pas,  Monfieur,  \t  vdus  en  conjure  • 

LA    RAM  E*  E/ 

Ceci  ne  ptod  pas  toi>oiiraaiai* 

DORANTE/ 

Qm ,  Monfieur ,  c'eft  une  coquine  qui  a  recelé 

iè  la  vaillèlle  q;ie  mon  fils  a  rdée  â  fa  mère. 

L  A    R  A  ME*  E/ 

Meffienrr,  prenez*  gardée  ce  qo».  voûf  fiâtêiT 

Madame  eftiune  femme  de  qiialké#» 

D  a  R*  A  N  T  E. 

Point,  Monfieur, motf'fik m'a  coût-  dif.  Ceft 

imemallieureufequifbuspretexce'de  revendte  des 

hardes ,  a  mille  nippes  i  un  chacun ,  don»  eile  fc 

fait  honneiâ  poiir  attraper  quelque  dupe. 

L  A     R.A  ME*  E. 

Comment ,  Madariie  de  ^retagiie  y  vous  vouf 

un  Ca(îcon.&  à  imGafcon  Capitale  r  ' 

rfiij 
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SCENE  DERNIERE. 

Me.  THlÉAVr,  LECOM^MISSAIRBi 

JOLICOEVR.DO  RA[NTE^ 

LA  RAMENE. 

L  A    .  R  A  M  E*  E- 

TJ  vois  ,  mon  pauvre  Jolîcocur ,  le  plus  info»*, 
tané  de  tous  les^Kommes. 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 
Comment  donc  ?  Sais^'tu  déjà  que  Cléame  notre 
Capitaine  ef^  iâ-bas  ? 

LA     RÀMÉ*1i. 
^&mt  dis^tu? 

J  O  L  I  C  Œ  U  R, 
Que  te  voilà  pris  comme  unfot.  Le  Guet  â  chc- 
Tol  eftà  la  grande  porte,  &  le  Guet  à  pied  à  celle 
de  derrière ,  regarde  par  od  tu  veux  fonir  ? 

L  A  R  A  M  E*  E. 
.   Moi^  fortiiv?  quelque  fot.  Je  m'enfonce  dans  l*api 
partement  ;  s*ils  ont  ajfeire  de  moi ,  qu'ils  y 

Viennent, 

M*.   T  H  I  B  A  U  T. 

Quoi  y  vous  n'êtes  donc  pas  Cléante  ? 

LA    R  A  M  E'  E. 

CiBiiiefimcpliisUyo^vaffaûes.  Afoiube^fotubc 
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8c  demi  ;  Madame ,  finiïïn  avec  ces  MeUîeun ,  je 
vous  le  confeille, 

M'.    THIBAUT. 
Quelles  avantuies  1 

DORANTE. 
Vous  voyez  bien*  Monfieur,  qu'on  ne  peut 
Munqoei  de  s'afforer  de  cette  coquine-là. 
M*.     TH  IBA  U  T. 
'ni  point  de  bioit ,  McHiéurs ,  fc  vous  pHe ,  je 
ttndrai  U  Vaiflèlle  &  les  tioia  ccns^iAoIes.  PalTons 
U-dedans ,  vous  fsrez  content  de  moi. 

LE    COMMISSAIRE. 
Mont ,  Monfieut,  il  Eiut  que  chacun  vtre. 

MIN 
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COMEDIE. 
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A   C  T  E   V   R  S. 

b  O  R I M  E  N E,  meire  d'ÀngcKque^ 
ANGELIQ.UE,fillcde  Doriménci 
t  A    COMTESSE. 
L'  I  NT  END  AN  TE 
E  R  A  S  t  É. 

clitandre. 

LE    C  A  ISSIE  R* 

« 

U.    t  ÔP  ASE. 

DORANTE,  amant    d'Angdîquci 

M  E  R  L  I  N,^valet  de  Dorante. 

r  E    C  H  E  V  A  L  lE  R  de  Bellcmonte. 

LISETTE  ,  fiUc'de  chambre  de  Dorimcnc, 

U  N   M  AR  CLUIS. 

t^n  Laquais  de  Doximene; 

'£a  Sctne  eji  k  Paris  chez  Dorimnù 


LA 

DESOLATION 

DES  JOUEUSES. 
COMEDIE. 

5CENE    PREMIERE. 

'^NGELIilVE,  LISETTE.    , 

LISETTE 

I  N  B  Madame  voire  mete  en  dé- 
lit enrager  cent  fois  davantage ,  je 
CçauTON  m'empêcher  d'en  être  ra- 
i  &  ;e  gage  que  vohs  en  êtes  pont 
itente  que  moi. 
ANGBLI  C^UE. 
Je.t'aTOttc,  Li&ne,  qar  je  TouditHi  de  tout  nofi^ 


j4*      Lji    DESOLATIOIf 

ecbnr  que  cène  fiSc point  une  faufle  nouvelle  y  iè 
qtfe  ce  qu'on  ïioiis  $n  difoi^^iiiér  irt^Uu  fe  fcotir 
fiitnâc  anjourdlitfi.  ' 

LISE  T  T  É. 

Cela  eil  tout  confinne.  il  h'éfl  encore  veim  ni 

^  •     .•  ' 

Joueur  ni  Joueufè  d'aujourd'hui.  Voilà  déjà  la  co* 

Ku<i  écartée ,  Dieu  meré^i ,  Sl  je  fçai  bien  pour  moi 

que  fi  j'airois  gouverné  la  Policé ,  il  y  a  longrtems 

que  l'afFaireTeroir&itfe  >  &  qu^n  ne  parleroit  plus 

de  ces  maudits  Jeux  qui  caufent  tant  dedéfordre» 

&qui  mfoiat  fait  paffer  tant  de  nuits  fans  me  cou* 

cher. 

A>i  G  EL  I  QUE. 

Ge  ne  font  point  les  veiilesqui  me  fatiguent  ^^ 
&  le  Jeu  même  ne  me  déplairoit  peut-être  point  fi 
foc  y  fi  Ton  jouoit  ailleurs  que  chez  ma  mère  ;  mais 
que  cette  maifon  fdit  une  Académie  ouverte  à  tour 
te  fortes  dô*  gens^  quetout  ce  qu'il  y  a  de  Ëiineans> 
de  ridicules  Se  d'esctravagans  ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus  fielleux ,  foient  les  bien- venus  dans  ce  lo- 
gis ;  que  dans  mon  cabinet  ^  à  ma  toilette  même  i 
je^fois  éfernellement  obfedéc  de  quelque  vifage 
délâgréable,  à  qui  je  n'o&  dire  :  Fousme  fatiguit^ 
parce  qu'il  perd  quelquefois  (bn  argent  avec  ma 
mère.  En  vérité ,  c'eft  un  fupplice  dont  \i  Icrai 
bicn-aife  d'être  débarrafféc. 

LISETTE. 

Apipp0sde  cet*  argent  qu'on  perd  quelquefois 


DES    JOVEVSES.     p0 

icoatre  Madame «vofce  more. ;  je  n^y  faifois  pas  rs*' 

flexion  d'abordyS:  je  ne  fçai  fi  vous  avez  tpuc-â-^ic 

saifon  d'être  bien-aife  de  ce  nouveau  règlement* 

Le  Lanfquenec  défendu  va^rogne;  Ccsxefiits  8c  6>a 

(équipage  ,  &  vous  n'en  ferez  peut'-ètre  pas  misuz^ 

Je  commence  a  n'être  plus  fi  réjouie, 

AN  G  EL  I  Q.U  E. 

Ah  !  plût  *au;  Ciel  y  Li^fte ,  être  la  plus  maj^* 

heureufe  Demoifelle  du  royaume ,  &.que  ma  joieirC 

j^e.^t  jamais  entrée  dans  ce  conuçeçce* 

LISETTE. 

Voilà  des  fentimens  fort  nobles ,  afTurément ,  JSc 

je  ne  doute   point  que  Dorante  n'ait  beaucoup 

contribué  â  vous  les  iufpirer.  Franch^iQent ,  Ma. 

damç^,<eft  .^n  fort  hospné^te.  liomme ,  &  ilfar^. 

qu'il  ,^us  aime  bien  tendrement  ^  pour  ne  s'être 

po^t  rebuté  des  manières  de  Madame  votre  mère , 

&  di^rjpfiis^ .qu'elle  fit  ala pcrfonne qui  vous dç*^ 

inanda  pour  lui  il  y,  a  que^que&mois. 

AN  G  E  I.Ii5;UE. 

Je  ne  fçai ,  il  me  femble  que  dans^  l'état  où  fo»t 

les  chofcs ,  fi  la  nouvelle  eft  vraie  ,  il  dçvîoit.êtrc 
•  •  • 

Kl. 

LISETTE. 

Vous  avez  raifon  ,  Dpjrante  dçvroitjtre  ici..  Je 
r.ir  fait  avertir,  dès  le  matin  ,  comme  vous  me  l'a*, 
vcz  cemiçandé  ,. JSc  ilYvaià):zbi^Màx,3SM^^ 


k     ni 


^ya    ZA  VESOLATIOW 

A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 
-Le  Voici ,  Ltfette. 

L  I  S  ï  T  T  E. 
Ne  vous  di{b]V|e  pas  bien  qu'il  ne  tsirderoîr 


jM 


•  ^> 


SCENE     IL 

DORANTE,  ANGE%IilVE^ 

LISETTE. 

P  O  R  A  îN  T  E. 

B  bien ,  Madame  ,  puis-je  elpercr  que  le 
cbangement  donc  on  parle  aujourd'hi  dans 
;tout  Paris ,  feradianger  les  (èntimens  de  Madame 
j^otte  mère  ,  &  croyez-^oiis  qu'elle  me  pardomie 
^dnaintenant  de  ti'être  pas  Joiieur  de  profeffion  I 

LISETTE. 
]e  le  croi ,  pour  ipoi ,  &  il  me  femble  qull  a'^ 
^  pas  tien  d'en  douter  ^  pui(que  voili  ^os-iènd- 
^rjnens  juftifiez  par  Artèr. 

A  N  G  E  L  ICJLU  E. 

Je  vous  répons  de  mon  coeur ,  Dorante ,  mais 

.je  ne  puis  vous  répondre  de  diamere.  Je  vous  ai 

déjà  dit  les  rai(bns,  qui  itt(qn*ici ,  je  croi ,  l'ontren. 

^4luë  contraire  i  votre  amour.  Elle  m*a  parlé  tant 

/(ic^£ûs^  &  ea  des  termes  ^  avanta^ux  du  Chev^ir» 
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filer  de  Bellemonte  ,  que  f e  la  fbupçenne  de  m'a* 
^oir  dçftinée  pour  lui ,  dans  Peiperance  de  quej-> 
jque  fortune  confiderable^  qu'il  lui  arçit  promis  de: 
faire  au  Lanfquenet. 

LISETTE. 
Oh,  bien ,  bien,  il  votre  merc  n'a  eu  que  cette 
/nfée ,  vos  affaires  vont  le  mieux  du  monde ,  Se 
,  voilà  les  efperances  Se  la  fortune  du  ChevaUet 
J>ien  avanturéçs« 

DORANTE. 

Le  Chevalier  cfl  un  avanturier  tombé  des  tiucs  ; 

^^U'on  ne  connoîc  que  parle  jeu  ,  &  qui  ne  fubfif^ 

;^oitque  parlà^  comme  mille  autres  de  [on  ca^ 

raâ:ere. 

>L  I  S  E  T  T  E. 

Voilà  bieji  des  Chevaliers  à  ?H6pit»I.  Q?edd 
-banqueroutes! 

DORANTE. 

Le  Chevalier  de  Bellemonte  !  Si  cela  çA ,.  je  Cvùfi 
;  bien  vengé  de  Madame  votre  mçre ,  par  l'indigni- 
té duKival  qu'elle  me  préferoit 
LISETTE. 
Oh,ça  ,  ça,laifrons-U  la  bagatelle,  s'il  voys 
plaît, &  venons  au  fait.  Comment  nous  y  prçn- 
drons-nous  ?  Qui  ferons-nous  parlera  Madamç^ 

DORANTE, 

Tu  fjais  de  quel  ait  mon  oncle  fat  jt^Ç^ 


L  r  S  E  T*.T  B. 

I>*fiOQord,  mais  Moafiear  votre,  oncle^fè  por^' 

tmi'i-mtvitiSât  quand  on  le  tefixfà ,  &-  il  eft  fort 

mal  àpréfent. 

DORANTE. 

»&  ne  peut  pas  vivre  long-tems  encore.  Je  viens 

envoyer jphez  lui ,  «c  l'oai^Je^i  viendra  dire  ici 

de&oionipelles. 

L  I  S  E  T  TTE. 

Voilà  desconjonânresmerveilleuiês,  au  moins) 

Le  LanCquenet  défendu ,  &  un.  oncle  prefque  à  Ta- 

gonie  !  Vos  affaires  ne  font  poim  défé^erées^' 

vpus  dis-j'e* 

D  O   R  A  N  TE. 

Hé-bien,  croif-tu  que-^e  puiffe  bazarder  onC 

Ijsconde  demande  ? 

L  I  S  E  TTE. 

Oiii,  mais  par  qui  la  ferons  £iire,  cette  demande  > 

DORANTE. 

Je  ne  fçai. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  quelque  riche  grand'mere  &xJat 
bord  de  fa  foife ,  cela  feroit  d'un  fort  grand  poids. 
D  O  R  AN  TE. 
Je  n'en  ai  point. 

LISETTE. 
Faites  parlerpar  le  Médecin  de  votre  oncle^  le 
flu'il  lui  promette  de  le  dépêcher  inceflammejtt. 

ANCELIQCm 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Cdaneferviroit  de  rien ,  tant  quel'cntkcmche* 
it  ma  mere  dûrèfoit  pour  le  CHevalieï. 

LIS  E  T  T  Ë>' 

Hé,  comment  faadroitoil&irepout  la  defêntécerr?. 

0  O  K  A  N  T  E. 
J'ai  dcpuia  quelques  joit»  ttn  maîo-c  fiipon  a\rec 
moi  que  je  crois  recorinoîtic ,  &  qui  ne  s'eft  point 
fiât  mon  valet  uns  quelque  deflcin.   Il  pouiréit 
bien  nous  être  utile  dans  cette  a£&ire. 

LISE  T  T  U- 

Le  voici  tout  it  propos /comm^fi  vousTaviez 
mandé. 


■«■  ^ 


se  E  N  E     MI. 

LISETTE  y  MERLIN. 

M.t  R  L  I  N. 

B  viens  de  chel^Monfienrvotfe  oncle;  Mon- 
fietir ,  coinme  vous  mè  l'aviez  ordonné.' 
DORANTE. 
Ké-bicn ,  en  quel  état  eft-él  ?  Comraenrva  fi^ 

maladie"? 

M  E  R  L  I  K.  > 

L#  rinieux  du  flaonde  ^  il  tit  piafièra  pat  la  |oiiia<(f  - 
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U  vous  demandé  pooronô  a&ire  deconféquence,., 
&  on  eitvena  crois  ou  quatse  fois  vous  chercher. 
ANGELIQUE. 
Sçachcz  ce  qu'il  vous  vfif&t.,  Porante^  8c ne  né^  ■ 
gligez  point  cette  affaire .  ^ 

DORA  N  TH. 
Voyons  donc  auparavant^  de  grâce.  «  ;; . 

MERLIN. 
M4idanie  ataifim  ,  Mon£eur.  Les  oncles  ne  fohe.^ 
point  des  gens  a  négliger  ^  &  fur  tout  daas.les  oc^ 
cafions  comme  celle-ci. 

I>;0  R  A  N  T  E. 
M^is  ^  belle  Angélique,  nous  n'avons  point  eza^c 
miné  de  quelle  manière  nous  pourrions  détrom^  • 
per  Madame  votre  merc  du.  Chevalier  de  Bellc-^- 
montet 

LISE  TTEi 
JDépéchex  donc  de  l'examiner ,  de  de  concluiez 
^  Df  O  R  A  N  T  E. 

Qh  y  ça ,  Merlin ,  il  faut  me  rendre  un  Ssiî:nce:^, 
monami*. 

ME  R  L  I  nV 
Vous  (avez  ^  Monsieur  ^  que  depuis  le  pcti  4e; 
lems  que  j*ai  l'honneur  d'être  à  vous ,  je  me  fuis  > 
toujours  volontiers  acquitté  des  coounil&ons  q«e  - 
Yous  m'^tvez  données.  }e  vour  aï  pris  en  affedion^, 
^  je  fuis  content  de  tI>u$  ,  je  vous  aflure.  Expli*  ^ 
:9*!^*-Aoi  voue  affiiice^que  je  yQye£dieix*cS:£fi9f^ 


2J£5  JOVEVSES.        35J 

trbp  dif&cile ,  ^  fi  je  me  ferai  prier ,  ou  non. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E     à  Merlin. 

Ah  y  mon  pauvre  enfant  !  tâche  à  faire  ce  qu'on 

te  ^a  y  &  fois  afTuré  d'une  par&ite  récompeniè. 

Je  te  donnerai. ... 

D  O  R  A  N  TE. 

-  Bon,  Madame  y  c*efl  bien  l'argent  quilegou* 

Téme.  Vous  ne  le  connoiilez  pas  ,  Madame  y  il  ne 

tient  qu'à  lui  d'en  avoir  autant  ^qu'homme   de 

.France. 

ME  R  L  I  N  à  pan. 

Gonunent  diantre  !  m*auroit-iI  reconnu  ? 

DORANTE; 

"  Den:iandez*lui  fi  je  me  trompe. 

MERLIN. 
'  Monficur. 

DORANTE. 

tt é  y  allons  y  allons ,  parlons  franchement ,  mon  ^ 
.ami^  Je  fuis  bon  Prince ,  comme  tu  vois  ^  je  me 
connois  en  gens ,  &  toute  ta  fcience  ne  fe  bonle 
point  a  bien  faire  un  mefiage ,  &  à  peigner  une  per- 
iuque.  Plaît-il } 

ME  R  LI  N. 
Mônfieur. 

DORANTE., 
^  Qu'en  ^enfes- tu  ,  LJÛxtc  îRegarde-lcunjpcuj^ 
Hem  ?  .Q)i'en  dis*tu  ? 

Ggij. 


^ 


^6:   L\4' DES  OVATION 

L  I  S  E  T  L  E. 

Je  lui  trouva  quelque  chofe  de  grand .  quelque 
cbpiè  d'illuAre  d^n;  la  pl^^fionomie 

M  E  R  L  I  N.\ 
Ma  phîfidhomie  eft  ailéz  Keureufe.  à  part-  Yàx^ 
rage ,  loe  voila  découven. 

ET  OR  A  K  TE- 
Nous  nous  fommes  va  quelque  pasr.v&  tu  ne  te 
Aoomiois  pas ,  Merlin ,  en  ce  tems-li.  l^û  es  Mm 
adroit ,  mon  anû* 

MERLIN 

à  part^Tom  efi  pi^..  tauf»  Monfieur,  je  ne 
tnereoietspas.  . 

DOUANTE." 

Là ,  ne  te  trouble  point.  Mon  deiTein  .n'ei^  fias 

de  te  nuire  5  au  Ciqntraire,  maispuifque  tu  m'as 

f^t  Ph^aneur  4e  me  choifir  pour  ton  m^tre.»  il 

eft  jufte  que  je  pfofile  de  tes  petits^talents* 

M  E^X  IN. 
Mop£kur.<.  • 

LISETTE. 

H^^mptt.4e  ma  vie,  tu  fais  bien  des  &çbn9 

pour  avouer  lachofe/  £ft-ce  un  û  grand  crime ,  6c 

n'y  a-t*il  pas  aujourd'hui  mille  JbonnêteSrgens  qpX-^ 

s'en  uD^&lent  ? 

MLE  R  L  IN. 

Hje^bieyiy  Monfieur ,  puif^u'^â  ^&ut  direcom^^ 
Aie  vont  les  cbofes ,  il  ëft  vrai  que  je  me  fuis  autre- 
fois ^^lé  de  queues  petites  b^atellq»^  m»  j^^ 
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V6us  âfftire  que  fsl  tout  <>ablié.  Je  ne  vous  con- 
(èâle  pas  de  joiier  «le  moitié  ^avéc  moi ,  je  vous  fe« 
rois  perdre  infailliblemenr. 

DORANTE. 
Non,  non  y  garde  les  trente  piHoIes  ^  je  ne  te 
les  ai  pas  données  pour  jc^er  de  moitié;  Cefl  dé« 
ja"que]4)ue  chofe  que  de  s'être  mêlé  autrefois  de  la 
bagatelle  »  &  il  n'eft  pas  que  tu  n'eb  fçadies  aflès . 
pqur  ce  qu^il  nous  fmc.  - 

MERLIN. 
Mais  au  mcûns^  Moniieur ,  je  vous  prie  dene 
me  point  engager  dans  quelque  mauvaife  affaire^ 
Jenefiiis  pas  encore  trop  bien  raccommodé  avec 
U}uftic6i9^&  nous  boudons  enftmble  depuis  quel- 
quç  tems., 

dorante:' 

Ce  font  les  petits  difièrens  que  tu  as  eu  avec  el- 
le ,  qui  t'ont  &it  mettre  en  condition^  n'eft-ce  pas  ? 

M  E  R  L  I  N: ' 

Mais  /MbnfieOry  puifqm  votis  devinés  fi  Bien 
les  ekofes  ,■  je  ne  vous  nierai  point  que  quelques-» 
unes  de  ces  petites  bagatelles  ,  quelques  Décrets  ' 
mal-purgés  ,  m'ont  £iit  relôudreâme  meitreau* 
près  de  quelque  honnête  pertbnne  qui  eût  Ibindo> 
moi ,  &  qui  m'konork  de  fa  proteâion  en  cas  de 
Befoln. 

D*0  R-A  NT  E.v 

ZBpcnz  t'affiverdecoutccla  «recmoi/»«uia«i:: 
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£rs  (ans  me  trâLir.  Ne  connoihrôis-tu  |K>bt  us- 
certain  Chevalier  de  fiellemonte ,  parliazard  >  Les  ' 
liabilesgensic  conhoi&nt  ordinaixemeat. 

MERLIN- 
Le  ChevalierdeBellemonce?- 
LISETTE; 
Ké^e  un  peu,  tâche  de  cappellecta  mâeiuMse;. 

DORANTE. 
lîefi  peut-être  de  tes  asiis. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E 
'    Vous  rêvez ,  Dorante ,  de  ccoire  que  le  Chù^ 
ipàlier  '  foit  ami  de  votre  valet* 

DO  R  A  N  T  B 

î^on ,  non ,  Mâdanie ,  cette  pénfHen*éft  pasÊins: 
fondement ,  &  je  vous  répons- qu'il  n*y  apas  quatt^ 
ans  que  Merlin  étoir Chevalier  d'auflî  grande  con-- 
iî^quence  que  celui  à  qui  nous  avons  affaire. 

ME  R  L  IN; 

Ah»  c'eïlâLionque  vous  m'avez  va  fans  doutef  ' 
Jén'ai  jamais  été  Chevalier  que  dans  cette  Yille-U* 
DORANTE. 
Ope  vous  diibis>je  y  Madame?  Hé-bien  ^  crois* 
«tu  coanoitre  celui  que  je  t'ai  n<Hxmié } 

M  E  R  L  I  N. 
Ce  nomde  Béllemonte  a  aflez  Tair  de  quelques-^ 
inties  de  nos  Seigneuries  ^  mais  il  me fèmhle  que  je 

ai  pas  encore  oui  paxler. . 


^ 


L  I  S  E  T  T  E. 

Il  faut  lui  &ire  vokie  Chisvaliér  >  il  le  connot^ 
<ra  peut-étre- 

M  E  R  i;  I  K. 
Je  pouitois  bien  le  von:  Cms  le  connôîtte ,  cajr' 
on  change  de  perfbnnages  dans  lé  monde.  Tantôt' 
oneft  Marquis^  tantôé  Chevalier ,  puis-Marchand^ 
quelquefois  Abbé,  Financier  fouvent.  Quç  Tçai-je^ 
moi.  Dans  la  dernière  affaire  qu;  m^eft  arrivée  f  je 
fsttfois  le  Commiflkire;  ^ 

A  N  G  E  L  I  CIV% 
Il  nous  dit  lides  chofes  stSéz  particulières. 

D  O  R  A  N  T  E. 
Henfçait  beaucoup..  Madame  ,  je: vous  afiura*. 

LISETTE, 
Xë  joli  garçon! 

D  O  R  A  K  T  E. 
Oômment  ferons- nous  ? 

M  E  R  L  IN. 
Si  vous  pouvez  me  feire  joiier  avec  votre  hom-^  • 
me ,  pour  peu  que  nous  tratvaillons  enfemble  tête  i  <* 
tdce  ,  je  vous  dirai  bientôr  ce  qu'il  fçait,  de  quelle  ^ 
«cole  il  cftibrti  ,  &  quelque  chofe  de  plus  peut- 

no   R  A  NT  E. 
JU e  répons-tu  de  cela  ? 

M  ERL  !  n: 
■  4Su2« Monteur;^,  tous cnrcpons.  Koi^ Jioiit^ 


connoiflons  en  ]otieuts ,  nous  autres ,  comme  les  - 
Peintres  fèconnoiflent  en  tableawk'  ' 

L  I  S  ET,  T  fi- 
cela ed  admirable.   ' 

BO  R  A  N'TE. 
Viens  \  fuis-^moi  $  &  pen^t  que  j*iraî  chez  mon 
onde ,  va  prendre  un  de  mes  habits.  Je  te  mettrai 
aux  priiès  avec  notfe  Jiônune: 

A  N  G  £  L  I  Q.U  E- 
Od  croyez- vous  le  pouvoir  joindre^  Dorante  9  « 

DORANTE. 
Qie:IiG(tte-  &  tnmve  dans  -votte  cbambre  ,  je 
veux  que  la  Sceneffepafle  dans  votre  cabinet.  A- 
Sék^  voila  Madame  votre-mere»  Jefiiiâ'  idàanS 
quelques  momens. 

LISETTE. 
Oh ,  parbleu  9  Monfieut  le  Chevalier,  nous  fyxL*-  ' 
r(His  ce  que  vous  fçavez  Ëiire. 

r 

se  EN  e:  lv: 

']>0RIMENÊ  ,  ANCEL1Q:VE\  . 
LISETTE^  TOPASE;. 

DO  R  I  M  £  N  B. 

^^  Ui ,  Monfieur ,  la.  réfolution -«n  ^  prîft  ; 

^lii/  &  c'cftâ  vous  de  voirfi'^vous  me  pouveai 

£tà:e  toucherxet  argent  aui&tôt  que  je  feiai  année* 

LISETTE,  ' 


^?el  pèlerinage  ra^t-elle  faire» 

angeliq^ue. 

,    Je  ne  fçai.     . 

'^  OR  I  M  E'N  E. 

A  quoi  rêvçz-vous  >  "^ 

T^OPASE. 

iç  Seu  llr"'  '  V"""^  ■  ^"'  m'embaraÎTe,; 
*   ,      '^"'"  '  «««  Sommes  en  état .  mes  corref 
pondans  &  „oi ,  de  W  r.uf  les  ^  J^t 
greffes  affaires ,  mais  les  bî/o„x  que  vous  avezC 

voye.  ce  matin  chez  moi.ne  valent  pointibelu 
coup  prés  l'aigentgue  vous  en  voui«  a.oi  "& 

r^  ^î-<=^  .^<lame,  ,ue  dans  le  tems  oTn;^ 

W  .  onne fe charge gueres debi,oux au W 

'  les  a»  i  grand  marché.  ^     "  "* 

^^^proHtvouswJC^tX^ 

"    '^'«ht  *"'  J^"°«*g«sde£kmillc^L. 
•adreffe  quand  ils  ont  afikire  dVt^T^^  ^ 

T.  O  P  A  5  E 
Cela  va  bien  changer,  M«£bbc- 
«let  défendu  nous  coupeiia  MB-  J 
^crcc  rainé  en  Frànc^  *-  ^' 


; I>.0  JL  I-M  E  N  £.     .  .  - 

•  ■  '^-  .  « 

^.Oh ,  pour  cela ,  il  joiië  le  plus  iionnêcemeutdijt 
^  monde.  N'^l*-il  p^i  viftî ,  .yfaie  ) 

LISETTE 

]e  le  veux  croire  ,  Madaire  ,  pour  lui  faire'  hiG^h 
.  neur  ,  £c  pour  vous  ùàrelfïiiûè  ;,Asds  en  venté.  .^ 

^.  •     ;  P:,0:^R,  I  jvi;  E,^,5f. j..;,  '-r  T 

'Il  ne^nous.  rçftc qu'une jetifpjçf fourbe  dknsjjo- 

trc  aftUûipiijf  i5(  je  fuis  Jbicn-ad^c^j^^iyj^S'ii^^^ 
Au  deflein  ot*  ^^ous  foœmcs^  ie^Ckevalier  &  moi^ 
A  N  G  E  L  J  Ç^V  JB^^kas ,à lifi^e. 
Ah  y  Lifette  1;  ypiU  ime  :r^[b^ce  qui  me  ùj$ 

.  Qu*ave2-vous  2  .:.,:...::.  ^ 

....•,  Rien,  Madame.         .  '      -,  ....-.' 

DO  R  I^M  E  N^E.  .  ^ 

-  Je  croi ,  ma  fille  ,  que  vous  ferez  ravie  ;€|ç  jj^ 
,  ié(  olution  ;  lés  jcîincsptrfonnes  font  ordinairement 
:  hîjett-aiifes  de  voyagiER.  '  •  '.> 

:  :.LLSB  T,T  Bijm.  2 

-En  voici .  bieniuiie  autre.- ^ 

À  N  Gj.B  L  10  Ufi., 

aller  î  .  '  .i'  :i  "^ 


'  .  i 
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t  D  OR  r  M  B  NE»  * 

En  Angjeteore ,  ma  fille. 

'    A'N   G  E  L  1  <X^i5  B.      -^ 
En  Angleterre ,  Madanie  l .".  .    ,        . 

*  L  rsÈ  TT  E. 

FaSer  la  Mer  comme' des  hirôndelks.  ' 

A  N  G  Et  I  O  U  E. 
Avez-Yous  bien  fongé ,  Madame. . .  .     ^ 

D  OR  I  M  EN  E. 

J'ai  fait  toutes. les  réflexions. qu'il  a  fallu  faire 
Ceft^  un  Pérou  que  l'Angleterre  pour  un-  habile 
joueur  comme  le  Chevalier ,  &  laplvlpartde  ces; 
gros  Milords  wt  iàvenc  ^^ue  faire  de  leiuc  ai;genr»     , 

A.N  GB  L  ICtU  B  i  p^rr.  ^ 
Aji  jttfle  Ciel ,  que  fe  fui»  mtlheureufê  1'. 
D   OR  I  ME  NE.' 

s 

>  ( 

Qiiand  nous  ;iuron$.  épuifé  l'Angleterre  \  nous  - 
pâflerons  en  Hollande.  Il  y  a  de  bonnes  bour&s 
en  ce  pays-lâ.  ' 

LISE  T  T  e/' 

Affiurément  ;  &  fi 'vous  ruinez  la  Hollande ,  jc  *: 
vous  confeille  de  ne  pas  aUerplusloiai  Madame  ^.  y 
^de  regagner  Paris  au  plus  vîte.  - 

DO  R  I  M  E  N  E. 

Moi ,  fe  n'y  remetcrai^les  pieds  de  ma  viey,<|t^ 
IcrLâQffuenec  n'y  foit  rétabli*- 

Pk-iip 
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s  CE  KE       VI. 

y  OR  IMENE^  LA  COMTESSE, 
ANGELJQVE , 


L  I  sç  T  TE, 

Voilà  Madame  la  Comteâe  quijfcra  te  voyâ^ 
ge  avec  vous  fî  vous  voulez. 

LA     COMTt^E. 

Bôn-jonr ,  ma  chère.  Qu*êft-ce  que  c'cft  donc 
qttc  ceci  i  Où  eft  tout  notfc  monde  aujourd*îiui  * 
Quels  parrcfRux  !  Le  Ctevalrer  n*eftpomt  encore 
Tenu.Oà  eft  Monfiliur  P4bbé  >  ma  mignonne? 
£t  le  petk  Cailler  )  j^m  le  voi  point,  il  £aut(|Ke 
ïi  Marquife  foit  aaaUde ,  puiiqu'tllp  n'eft  point 
arrivie  la  première. 

LISETTE  àjpafrt. 
pîantre  foit  de  Textravagante. 

LA     COMTESSE; 
Allons  donc  ,  des/  tables  ,    dey  cartes.  Que] 
«bandoonement  î  II  n^y  a  encore  rien  de  préparé. 
D  O  R  l  M  E  N  E. 
Hé ,  Mildame  ^  quel  contre-tems  de  plaifaâiterieî 

LA     COMTESSE. 
|e  ne  irinr  point  hkr,  nuis  vous  n*^«  H^îlit 
dâJteppche  à  me  bk^^ii^js»S9ià9f^  4f  Ja-iSHi^ 
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n^è  ;  je  m*étois  pHTgéc  paf  précaiitioti  ,  &  je  n« 

vbi!&>tô  voir  perfèimé. 

L  ï  ^  B  T  T  E. 
Ah  ,  ail  l  vous  lie  fçave»  doué  pîJinf  encoit  les 

Hbuvclles  ?       . 

LA  COMTES  SE. 

Tardoimez-moî ,  j'en  fçài  quelqu'une.  Notre 
Jeune  Allemand  m'a  conté  ce  matin  à  ma  toilette 
quelque  chofe  de  particulier.  La  petite  Procureufé. 
fin  fois  ftthëc  vraiment,  c'eÔime  bonne  petite 
femme.  Elle  emprunta  rly  a  quelques  jours  far  «n 
collier  dé  mille  écus  ^:l  vingé  piftoles  qu'elle  pet-  " 
ait  ici  le  lendemain* 

D  O  R  I  M  EN  E.. 
Hé  bien ,  Madame,  le  collici  faux  qu'elle  a?oit 
acheté  pour  remplacer  k  fien ,  n'étoit  point  tout- 
i^-fait  femblabie.  Monfieur  le  Procureur  s'ea  dl* 
apperçû  ,&  il  l'a  querellée  d'une  maaiepe  épou-« 
TàntaUe» 

LIS  B  T  te;. 
Lé  ridicule  l 

LAC  O  MTE  S  se; 
K'a-t-elle  pas  Eût  un  grand  crime  de  petdre  fit 
vingt  piftoles  >  Mais  ceai    Bourgeois  font    biea"* 
brutaux ,  ma  mignonne. 

D  O  R  I  ME  ne: 
CSk  tpenr  iDela,l^r9  manières  font  bien  diféiQB^ 
tes  de  celles  des  gens  de  quatité. 

Bh'iiii^ 
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A  N  G  E  L  I  Q.U  ^àpart. 

Je  fuis  dans  un  étrange  âcçabJem€U4t5_Liiètte.^; 

LI.S  E  T;T  B   tas. 
Allez  vous  rçpofer  dans .  votre  cabinett  Je  voc^  : 
ayertirai  quand  Dorante  fera  venu.  •: 


f^ 
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DO  RI  MENE,  LA  COMTESSE  ^^ 
C  LIT  ANDRE, LISETTE. 

LA     C  O  M  T  E  s  s  E. 
2^    H,  ah,  le  Troupeaa>rerairemble  âlafin, 
J^\^  Voilà  Clitandre  le  ht\Jd^m. , 
CL  IT  A  N  D  R  E. 
Madame ,  je  vous>donne  lé  bon-jour* 
L  A     C  O  M  T  Ç   S  S  E. 
Qu'il  efl  trifte ,  ma  bonne  !  Bon-jour ,  Clitandre, 
[Allons,  gai,  gai*  Il -perdit  hxci£on  argent,  ;e 

CL  I  TAN  D  RE.. 

Hé,  Madame  ,  pWt  au  Ciel  que  feuffe  perdu 

mille  piftoles ,  &  que  ce  malheur-là  ne  fat  point 
arrivé. 

D.O  R  I  ME  N  E. 

>ih ,  Clitandre  ,que  je  vous  fçai  bon  gré  d'ôtce 
içii£ble  à  cçt  accident. 
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LA     COMTESSE. 

Comment  donc?  que  voulez- vous  dire  ?  Vou^* 
êjtes,  je  croi',  de  concen  pourme  plaiûnterPuQ 
&  l'autre.  Plus  je  vous  regarde  ,  &•  moins  je  vou^ 
comprcns  tous  deux;  Quel  malheur  ?  quel  acci- 
dent î  de  quoi  parlez-vous?  ^ femblc  que  vouspré- 
voyies^h  fin  du. monde  ,.&  qu'elle. fbit prête  d'ar-  • 

rjver. 

CLITANDRE. 

Madame  la  Comtefie  ignore  apparemment  que 
le  Lanfquenet  eft  défendu* 

L  A.   C  O.M  T  ES  S  E. 
On  a  défendu  Je  Lanfquenet  ?  -     - 
CL  I  TAN  D  RE. 
Hé^oiii  ^  Madame  j  on  a  défendu  le  Lanfquenet* 

LA     C  O  M  T  ESSE. 
Vous  vous  mocquez ,  Clitandre  ,  cela  ne  fe  peur 
pas  y  &  c*efl  comme;  fi  l'on  défendoit  de  dormir, 
"c  L  I  T'A  N  D   R  E. 
Pour  moi ,  j'aimerQis.autant  qu'on  m'eût  défen* 
du  le  boire  &  le  -  manger. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Il  efl  vrai  qu'il  vaut  autant  mourir. 

L  A     C   O  M  T  E  S  S  E* 
Mais  cela  ne  fc  peut  pas ,  vous  dis-je  encore  une 
fois,, 

C  LIT  AN  DR  E. 
Hé  \  Madame  la  ComteiTe ,  je  vous  dis  ce  <ga^^ 


t  f 
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tout  Paris  Icait,  ce  que  tont  Paris  4it,  &  ce  qoer^ 

l'ai  entendu  publièx  ce  macmfotts  mes  fenêtres. 
LA     COMTESSE. 

Ab  ,  publier  '.Publier  \  c'eft  autre chofê.  Cespu-^ 
Ui  cations  font  pour  le  peuple,  pour  les  Laquais^ 
pour  la  canaille ,  À  qui  l'on  fait  bien  de  défendre 
certains  jeux  qui  ne  font  faits  que  poiu  les  genis- 
de  qualité. 

CL  IT  A  ND  RE.  ' 

Oûii  Madame,  tous  ayez  ration  :  t:e  font  les' 
Laquais  &  la  canaille  â  qui  l'on  défend  de  jouer'* 
k  Lâniquenet  »  fous  peine  de  mille  écus  d'amende^ 

L  A      C  O  K(  TE  SS^^E. 

Mille  écus;  mille  écus  l  Mais  vraiment  vous  n'y  ' 
fongez  pas  ,  vous  avez  mal  entendu ,  Çlitandre  ^^ 
&  il  me  femble  que  fi  la  défcnfe  étoit  pour  lespcr- 
fonnes  de  condition  ,  ils  valent  allez  la  peine  qu'on 
leur  Cghifie  la  chofé  chez  eux^  uns  le  leur  publier  • 
au  coin  des  eue  s. 

(  C  L  I  T  A  N  DIR  E- 

Qiie  voulez- vous. que  je  vous  dife  ,  Madame  > 
Ce  font  des  affaires  qui  fe  font  ordinaireœient  ainfit 

U  N    L  A  Q^U  Aïs. 

Voilà  Madame  rimendânte  dans  votre  aatU^ 
ckâmbre  y  qui  fe  trouve  mal  ^   je'croi* 
D  O  R  I  M  £  N  £» 
Y^Yçs^Gcqu^c'c&i 


DBS  lot)  Et)  s  es:       ifxf 

L  A      C  O  M  TE  SS  ^. 

B!l-ce  cette  Intendante  qui  pècdû  tafitd'axgeat 
il  y  a  huit  jours? 

D  O  RIM  EN  B; 
EUe-mème. 

C  LIT  A  N  I>R  E. 
Oh  y  parbleu  ,  elk  a;dequoi  perdre.  Son  mari 
a  ruiné  le  Maître  donril  gouverne  les  ai&ines,  mais 
jn  croi  [^'il  fera  bieA-(Ô€  loiaé lui-même  parles. 
4épenlès  de  Ùl  (cmme« 


IWW^f* 
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2>0R/MFNE,L^  COMTESSE^ 
VlNTENDANTEjOLrrANDRE^ . 
L  I^S  ET  T  B. 

LTNT  E  N  D  A  N  T  E- 

T  T^N  fauteuil  ,  ma  pauvre'  Lifétte  \  un  faa- 

^^  tciiil.  Ah ,  je  n*en  puis  plus 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Qii*efl-ce  que  ceci?  Madame- l'Intendante  quj;.- 

fe  meurt. 

LTN  TEND  AN  TB. 

Ah ,  le  moyen  de  vivre  après  im  coup  commet,  ' 

celui-lâ.  On  tie  jouera  plus  au  Lanfquenet. 

L:I  S  E  T  T  E. 

AUqq$  f  allons ,  Madai^  ^  contre  fortooe  b«ikî 
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oséur ,  vous  joUerez  i  qoèfi^'autre  jetr  od  voutf 
gagnerez  davantage.  '  ' 

CLITANDREi/tf^Qjfff^^;  ' 
Vous  le  voyez 'y  Madaine  ,  Ir  publication  e/E: 
pour  tout  le  monde  ,  &  vous  ne  pouvez  pas*  dire 
qu'une  Intendante  ne  foit  une'  perfônne  de  fort 
groâe  qualité.  * 

L' I  N  T  E  N  D  A  N  T  E/ 

M.    ' 

Hé  ,  mon  pauvre -Clitandre  ,.  que  me  ktt-Vt 
d'en  avoir  la  qualité  ?  Ai -je  plus  de  privikge  que* 
bs  autres  ?£tle  Laofqaenet  U:.  Aii,Lifeue,  je  me 

meurs  l  ' 

L  I  S  E  T  T  E^ 

Madame  a  raifon  j  quoiqu'elle  (bit  femme  de 

qualité ,  le  Lanfquenet  n'eft-irpas  auflî  bien  dé- 

fei)4u-pourelle*que"pour£à  belle- fœur,  qui  n'eft 

que  la  femme  d'un- Apatiquaire  ? 

CL  I  TA  N  D  RE. 
Elle  me  feroit  rire  ,  malgré  nion  chagrin. 
LISETTE  à  rintendante. 
Hé  !  allons  ^allons ,  Madame  îRevenez  à  vous  , 

s'il,  vous  plaît.  ' 

LA    COM  TES  SE. 
Mais  vraiment,  c'cfttout  de  bon  qu'elle  cft  éva- 

Aoiiie.  - 

D  O  R  I  M  E  N  E/ 

Evanouie! 

C  L  I  TA  N  D  R  E^ 
Rarblcii  ;  il  n'y'a  point  à  rirC  à  ceU  ^  MeQamiF  > 


LA    COMTESSE. 

V  Hé,  tôt  y  tôt  i-de  Peau  :de  la  Reinede  Hongrie-)' 
ddu  papier  brûle  >  du  vinaigre  ;  jl,  faut^xommenccr 
par  la  délaiTer. 
,.;      '    .         ,  JL  I  SE  T  T  E. 

Bon,  bon  ,  laiflez-moi  £iire  feulement ,j*aî 
^ans  ma  poche  un  remède  bien  ,  meilleur  que 
.tous  ceu9^-lâ. 

D  O.R  I  M  E  NE. 
Un  jeu  de  carte  !  Qu'en  veux-tu  faire  ? 
'      '      '  .LISETTE. 

C'eft  un  jeu  de  Lanfquenet .,  &  il  n'y  a  point  de 
Joiieufe  que^cela  ne  teflufcite  en  moins  de  rien* 

^Vous  allez  voir- 

,  C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Elle  e.ft  fyiç.)  Madame^Il/aut  fopger  fértço^ 
bernent  à  cet  évanoiiiflement-la. 
;..    ^       V  L'  I  -N  T  E  N  .D,  A  N  T^.E,  ". 
Ah ,  jufte  CielJ 

rL  I  S  E  T  T  E. 
Hé  bdea  >  que  vous  ai-je  dit  ? 

LA    COMTESSE. 
:,'  VoiUqui  eft  tout-à-&it  extraordinaire. 

..L  I.S,.E  T  TE. 
C'eft  une  belle  choCè  que  la  fympatic*  N'éft-îl 
pas  vrai  ?    ^ 

r  .  D  0>R  I.M  EK  E. 

^  filons  ^  ^.I^adame»  jQjud^^cc^blem^nt .  eft-c^4Ê 
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L'rNT:ENDAl4tE. 
Je  n*cn  reTÎenclrai  point ,  Madame  ,  que  toik 
^e  m^yez  pnnni;  île  m*accorder  une  gtdce. 
,D  O  R  I  M  E  N  B. 
Vous  étés  en.Àoit  dt  me  conmunder  ^  Mada*-; 
:;3ne  ^  je  fais  gloire  de  vous  4>béit: 

L'INTENDANTE. 
Je  fuis  bien^heureufè  que  Mailame  k  Covteft 
mSc  CUtandrefetencoûttent  ici. 

C  L  I  T  A  N  I>  ft  B. 
Puis-je  vous  être  utile- à  quelque  çhofè ,  Mad»; 
;Sne? 

LA    C01HTE55E. 
Je  fuis  tout  i  votre  fer  vice^  ordonnes,  nf-^ot* 
,3à  prête. 

L*  î  N  T  E  M  D  A  N  T  Ê. 
Il  viendra  quelques  perfonncs  encore,  ^^^ 
{prierai  de  la  même  thdlè  ^  &  |e  ne  ecotj»as  qu'ils 
.jBCLt  refufent. 

I>0  R  I  MENE. 
Parlez  ,  Madame  ,  quefi>tAâiteS'Vo#f  ^ 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T  E. 
Je  voudrois  bien.  Madame,  que  malgr?  la 
,^éfenfe.,  nous  jouxifions  encore  quelques  reprifts 
jéU  Lanfquenet. 

LA    COMTESSE. 
Madame  ITntendancc  a  raifon ,  Madame.  At* 
ims^  allons ..  des  casteSflc»lcme&t .  vite,  détift- 
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fi^haas.  Nous  ne  manquerons  pas  de  }x>ij|[^Ies  y  fur 
.ona  parole. 

DO  RI  MENE. 
Mais  vous  n'y  Contez  pas  ,  ^liadame  »  &  Içs 
.tnille  écusque  Pon  court  riftjue  de  payer  ^lcs  ,af-, 

/&oats  à  quoi  ?on  s'expefe 

XA    COMTESSE- 
Bon  ,>bon ,  yoili  de  belles  bagatelles.  Qui  e^-C^ 
,  ^ui  fçaura  que  nous  jouons  ?  Nous;re£ons  tous  inte^ 
.  reiTez  i  ne  le  points  dire  ;  Se  .quand .  ivQ.us  ferions 
.furpris  une  fois  k  mois  ,  ce  n'eftpas  une  aiSFairc 
U  faudra  payer  les  mille  écus  ,cora  me  l'on  paye 
'^ies  cartes ,  il  n'y -a  rien  de  plus  facile. 
LMNXEN  DANTE. 

0!ui^  ^sè&mt  la  Comtefle  le  prend  bien.  At 
-^îofW',  Madame,  de  grâce ,  commençons  à  jpuer^ 
.je  vous  en  conjure. 

bORIMEN.E. 
Mais  ,  Madame ,  j*ai  peut.êtrç  pIUs  de^paffic^ 
.four  le  jeu  que  vous  n*en  témoignez  vous-piême , 
jnais.  vous  fjavez  de  quelle  confequence  «... 
t' I  N  T  E  N  D  A  N  T  E. 
Hé ,  Madame  ,^ous  ne-jojuerons  quej'ufqu'a  cjs 
•^ue  j*aye  regagné  les  mille  piiHrplcs  que  je  perdis  ta 
femaine  derniete*  Après  cela  ^  je  voi|S  promets  dc 
jrenoncer  au  jeu  pour  toute  ma  vie. 

D  O  R  I M  E  N  E. 
^ais  j  Madame  j  fi  vous  contixuiçic  i  fct^  > 
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L' INTENDANTE.  ' 

-'  Mais,*la€tene,-je  gagnerai   itiAibitablemeril 
'  Je  n'ai  engagé  mes  pierreries  que  fur  Ce  pieé4â ,  & 
il  faut  que  je  les  retire  dans  fixfeînàines  au  plutarii, 
^carM.  rintendantamve. 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  B. 
Ah  l  voilâ  notre  petit  Caiflier  qui  fçait  la  noMs- 

velle  ,  car  il^paroît  bien  en  colère* 

SCENE     IX. 

DORIMENE  ,     LA   COMTESSE^X 

VINT  END  ANtE^LE  CAISSIER^ 

C  L  l'T  A.N  D.R  E. 

LE     CAISSIER,     . 

Comment  donc ^  Madame  1  Eil ce  que  roU 
ne  jolie  pas  aujourd'hui  i  Je  ne  vois  point  dc 
.  icarroffes  à  *  votre  ^  porte  ,  perû)nne  dans  le  logis» 
,'  Qu'eft-ce  que  -  cela  veut  dire-? 

^L  A  ^C;0  M  TE  S  S  E.  . 

Monneur,.Tait0S-nous.juflice  de  cette  dëfenfeJi» 

L'INTENDANTE, 
jaites^^moi  raifon  ,  Moniîeur-,  du  procédé  de 
^Madame ,  qui  nç  veut  plus  que  l'on  jolie  «hez^elle 
AU  Lanfquenet .,  de  peur  qu'il  ne  luien*coûte  mille 
Jécus.  Cela  fe  doit-il  faire  ^  Monfieur,  &  n'eft-cc 
jas  une  chofe  qui  crie  vengeance  } 

LE     CAISSIER. 
,.  Il  n'y  avuoit  plus  ici  de  Lanlbueaet4  Oh  ^tf  at- 


y 
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bleu  i  je  prétens  bien  qu'on  y  joiie  1  moi,  &  aous  1 
Terroiis*/îfe»  aurai  le  démeatîf  -       .  _ 
CL  I  T'A  N  D  RE,  . 
Ah,  ahî  voiciua'hoinma»<l'imiaflç2  plaiiànt 
c^aâexe»  ^ 

DORIMENE. 
Monfieiu:,  Monfieur  Surat  ,jrous  vous  oublier;  . 
&  vous  devriez  uii  peu  fongèir  ^u'orine  parle  point  - 
de  la  forte  dans  ime  maiibn  copirtfd^  la  mieane.A 

L  E  c  A-1  S  S  r  È  r;. 

'  Oh,  ventrebleu; Madame; on yioUeracotnm.tr 
de  coutume,  ou  jVferaibeat^  bruit  pour  mon  ac«i 
gent  je  vous  en  répond,  - 

iroR:i  m:ene;'.: 

Qiie  V(>i|l6i;<vou6  donc  dicéipnpr  v^^ttè-sigtât^  : 
L  5     C  A  I  SiS.iyE  R.,. 

Oui ,  Madame  ;  pour  liion- argent  J  mb^Ueli . 
jeifisis  miné  û  Pôn  ne  piic  ,  .mais  vcntiâehléu ,  vouBf - 
jaiicrer  les >ins  &.  lesiautBW  ju/qu'i  ee  <juc  je iojà 

viyyezMroQs;:&i'ai  déjà  Voulu  ««^pflfjidrff  Çfji^ifci^^ - 
depuis  •camatùv''. 

CL-I  T  ANp.RTB/:.     s;  . 

JLepauvf endiablé  !  ilniis  £ii^  fui^ 

L^E-.Q.Af  S  S  I  ER.-v 
VMonfiçiir,  Wonfic^r  Clitandrc,  vous,  Madamor 
la.  CpraÇ^^  '  :  c   ;  ^  vous    Madame  V  je  y<iii%  en  Êiv 
les  Juges ,  s'il  vous  plaîc.  Vous,  êtes  dés^perfôiines^" 
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t^fofinabks  ;  fs  vous  tçkvtz^^c  quelle  bonne  foi 
l'ai  prët^  monaigent  âu  tiers  Seau  quart  depuis  prés 
de  deux  ans% 

G  L  I  :T  A  N  D  R  E. 

Affurément  ;  c'eUtin  bon  garçon  ^lû  ne  cher^ 
choit  qu'à  ikire  plaiCr. . 

L  Ev    C  AI  S  S  I  B  R. 

A  filo  cinquaimpiftolcs,  À  l'autre  deux  cens-r 
mille  écus  à^çeluir-ci  ,  qpatfe  cens  écus  a  celai- là. 
Itm'eft  dil  t»ks  de  vingi-âm|.iiiitk  francs  â  J'hume 
qu'il  eiV^  Moafieury  ^  je  n'ai  point  d'aïuttcs  ilko^ 
té^que  de  vieilles  cartes  à  poftâ» 

LA  caH-TESSB;: 

VoHâ J'acigent peidu  y  fiFoa  no ^joièrpto-*^ 
L  K^    G  Aï  S  S  IIS* 

6k  >  Madame  ^  on  joiieia,  s'ilTonspIâlc^  Tête. 
Uau  je,n'^ii  ferai  pas  fai  dupe»  Qi\  diantre  ponixoîs- 
jr  tattrapf r  tous  ceujt  qmi  me «ioivent  »P6ar  àa$x  ' 
ouiiirofaiiperibftimiqaf  v^adronc  bie«  payer*,  il  y 
«tt:))iÀ^  cinqu^ms  dont  je  ne  titrs^i»  iiOMbr 
foi  Voilà  Mbnfieur  Clitandrc  qpi  nv  doit 
cinquante  piftdefrr  pateiifcinple,  i^^aibienpour^ 
lui  qu'il ne.te&iE  pai  fkivi?  roreiU&y  nuis^.^.. 

CL  J  T  AND  R  Est 

Moi ,  parbleu ,  |Vne  vous  dois  pày^r  qu*ritâft«fc 
iuflée^iaites-iûoi  ioùer'fî  yous^^oûlez'que  je  m*ac^ 
^mtc*  . 


<  1. 1.  > 
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L  R'    C  A  I  S  s  I  E  R. 

Hé  bien  ,  Madame ,  que  meferoflft  les  fiiptfns  ^. 
files  Honnêtes  gens  agiflent  de  cette  manière  ? 
C9i  y  têtebleu  >  j^  vous  ferai  potier  ^  je  iroos  en  ré- 
pons. Alk>iis  ,  Madame ,  àt^  cartes  ,  je  vous  en»' 
prie  ,  où  je  vais  tout  tuet. 

D  OKI  M  E  N  E. 
Moniteur ,  Monfiéur  le  Caiflîer  ,  fi  je  fatsmon^ 
ter  quelques  laquais  • . .  ^ 

L  E    C  A  ISS  ï«  R. 
Ventreblcu  ,  Madame ,  qu'on  donne  des  cartes, 
eâ  je  tuerai  quelqu'un  ,  vous  dis-je  encore  une  - 
fbis*. 

DOU  I  M  E  NE. 
Vous  êtes  un  fou ,  mon  ami ,  &  c'eft  en  fou  o^' 
î^  vais  vous  ^ire  tiaitet.  Hola  ^  quelqu'un* 
V  1  N  TE  N  DAN  T  R 
Hé ,  Madante. 

L«    CAISSIER. 
OIS  y  Madame ,  ^e  fiiis  fou  ,  &  je  fuit  en  droit  • 
idt  i'-êite  pour  les  vingt-cinq  mdle  fkaacs  qu'il  ^ 
xsf  en  coûte. 

LA     COMTESSE. 
\a  pai»feê  petit  bon-lïoàiaM  t  II  a  raifoci  dans^ 
fcad ,  cet  argeiK-U  n'ôû  p eut-éoee  pas  i  lui ,  &  ja. 
le  trouve  fort  embarraflé» 

LE    G  A  I  S  5  I  £  R. 
lOMtjiiileiiMat.«cLi^  Madame,  il  fanr  ^i|i  jcr^ 

■w  •      •• 
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rende  mes  comptes  auipcmier  joiir,j&.il  y  aura 
plus  de  vipgtricmqrmilk  francs  à  dire^  . 

l;i.ntendante. 

Il  me  Eût  fonger  a  mes  pierreries  ,  il  faut  que  t 

nQus  l'oiiions  ,  Madame ,  abfblument ,  vous  avez  :. 

èçau  faire.  . 

LE  .  C  A  I  S  S  I  E  R.  . 

Hé  y  morbleu ,  Madame  ,  je  vous  en  conjure^  ^ 

LA.  COMTESSE. 

Allons ,  ma  jnigiK>nn&  ;  un  peu  de  pitié  pour  ce,. 

pauvre  petit  bon-homme... 

AO  Jl  I  ME  N  E.  . 

Mai  s  y  Madame  ,  je  ne  veux  point  qu'il  m^en  f 

coûte  mil  le  écus.  . 

L.A;  COMTESSE/. 

Par  charité  ,  ma  bonne.* 

Ef.O  R  I  ME  N  E. 

Je  ne  fuis  point  en.  état  de  faire  des  charités  JLl 

€ipnfî4erables. 

LE*  C  Aïs  SI  ER.' 

Tê^ebleu  ,  Madame  ,  cela  n*eft  pas  bien.  Vcus 
me  mettez  au  dcfcfpoir ,  je  me  pcndrai-àbfolumentj  - 
mais  je  tuçrai  quelqu'un  avant  que  de  nae  pendre*  . 
DO  R4MENE.i      , 

Vous^êties  un:cxtravagant.r  Faites -vous  payer  - 
comme  il  vous^^^hira ,  &  prenez- vous  de  vos  cha-  - 
crins  à  ceux  qtd  vous  doivent.  - . 

leTcaïssier.  . 

«on  ,  morbleu,  c'eft  à.vo«5,5'cft  vour^ 
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« 

ayez  profité  d€  mon,  argent.  Vous ->nr  m'engagiez - 
aie  prêter  ^ui  Joueurs  ;  <5[u*àfin.d"B*  le  leur  gagner  : 
dans  la  «fuite  ;  mais  par^  la  morbleu ,  je  paiTerai- 
cet  article-là  dans  mes  comptes  ,  .&  vous  aurci  af- 
faire à  forte  partie.  ' 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
Cette  afFaire-ci  eft   plus  ôcheufe  pour  lui  que -^ 
pour  un  autre,  &  je  vous.aflure  qu'il  perd  beau-  - 
coup.  - 


■  ■  =  - 


S  C  E.NE.  X. 

UORIME NE '\  LA  COMTESSE; 
m  NT  EN  DANTE,  ERASTE ,  . 
CLITANT>RE ,  LISETTE. 

TJ^E* ,  bons  Dieux  !  Mefdames ,  qu'avcz-vçiis  ■ 

Jb  X  fait  i  ce  pauvre  petit  Caiffier  ?  Je  ^iens  de 

Je  rencontrer ,  il  fort  d*ici  dans  une  rage  épouvaar 

table.  . 

LA     COMTESSE. 

Jl  prend  leschofesjà  cœur , -le  petit  homme. 

L'INT.ENDANTE. 

N*a-tai  jpasiaifon  de  Cï  aefefperec?  Je  ne  fçài  qi^a 

«QfiLÔent  J5«c  jç  «'ça  feife:  autant:?  &  fi.  tioi3  «l^ 


3fi'  L'A'  HÈSOLATÏtlt^ 

cpizttt  pèîCohnes  de  réfolUtion  vouloîént  {è  de^  * 
£^crer  avec  m<À\  cela  ferait  petit^étre  ouvrir  les 
yeux  fia:  les  désordres  ^ue  cette  difenfe'va  caa^' 

E  R  A  S  TÈ. 
Oh  ,  pour  cela-Madame  ,  il  eft fîîrqtfon  n'a  - 
«6int  Élit  SiStz  de  réflexion  fut  lesinCGnveiiie&s*' 
^  en  peuvent  aniver* 

DO  RI  Mène; 

Vous  penfcz  vous  mocquer  »  Eraffé ,  mais  je 
Tous  aflâre  qufilya  bien  des  cîiôlcs  à  ><Kre  Jà— - 

defTos. 

E  R  A  S  T  fe. 
Moi ,  Madame ,  je  ne  raille  point  ;  &  il  £iut' 
fç^yoir  à  combien  de  chofes  &  à  combien  de  gens^ 
lé-  Lanfquenet  étoit  utile* 

C  LIT  A  N  D  RE. 
Cela  pafle  l'imagination. 

E  R  A  S  T  e: 
Itoe  Dcme  rccevoit-<^e  un  bijou  coiiiWerabAi^  '' 
éi  ^«elqiie  amant  ,  le;  mari  n'avoic  rien  à  *re^. 
{àkmsa(t  l'avoû  gagné  au  Lanfquenet. 
LA     C  O  M  TE  S  S  E. 
Ha raifôn  j  cela-étok  fort cammoic* 

ERA5TE. 
Un  fils  de  âbnille  enpnuiok  à  gioiTe»  ufores  j 
AM^tuae  4épenfis  caragée  ^  k  peie  «e'  s'emt^-^ 
méim  faa  de  ctb.  It  alaimt  le  bodmii  4^" 
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fdn  fils ,  &  l'utilité'  du  Lan^uenet;>' 
L'INTENDANTE: 
Cela  eft  vrai  ;  Madame  ,  il  y  a  mille  gctasinte- 
refflez  dans  cette  affaire^  &. il  £autcepré£entet  tou« 
tes  ces  chalès-là. 

E  R  :a  S  T  e; 

Moi ,   qni  vouSi]H^e  ,  moi ,  je  ftls  â  préfcnt  * 
l'Sonuae  tlu  monde  le  phxs  embarraO'é* 
C.L.IT'A  HD  R  E. 
Comment  donc  ?  Que  vous  importe  i  vous  que^ 
le  Lànfquenet  fott  défendu  ?  Vous  ne  jouiez  quafi:  > 
point,  non  pbisque  Dorante. 

ER  A  S  T  E*'- 
Cek^ft-nai,  m^si^ti  ctoyoit  qtfe  je  joiiois  du 
moins  ;  ^  le- Lanfqiienet  me  fer  voit  à.ménagei  la 
iéputati<Mi  de  vingt  femmes  que  jeconfidercj  i$ .. 
quelque  dépeafc  que  ]c;:fiffc ,  j'en  faifois  honneur  - 
au  Lan{quenec. 

LA    C  OM  TE  S  SE. 
Hé  bien;,  voilà  vingt  femmes  perdues  de  xéfM^- 
taftion.  Madame  ,  on  n*à  point  pçnfé  à  tout  ce^r** 
affiirément; 

DO  R  I  M  IS  N  E* 

ï«i ,  KMtune ,  ce  n^eft  rien  encore  que  cet 
^'û  At-U  :  mais,  twm  lès  jcancs  gens  de  Parifc 
que  v«a4efib»Vr«&*rkefiif  qttSl  eft.i,  qui  n<^ 
%vcmoùdèn«r-^^âiète^?  - 
•"   •      ■  ■'     'X-I-^ET-TE.    '    • 

P'Mr  noî^je^  trea^  dis  oceupsitom 
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SCENE     XI. 

DORIMENE,  LA  COMTESSE  ;  ^ 
V INTEND ANTEiANàELlQTJEy . 
CLITANJ>RE\    ERASTEy.. 

Lisette: 

DORIMENE/ 

,  H  ,  vous  voill  î  Dfoi  venez -vous ,  Ange-> 
lique?  •  '  ^ 

ANGE  L  I  Q,U  E. 
Je  viens  de  votre  chambre,od  j'ai  laiffé  Monfieui 
le  Chevalier  qui  joue  au  Piquet  avec  .îin  jeune 
liômme  que  je  ne  connois  point.  Dorante  les  re*. 
garde  joiier.  ^- 

L  I  S  E  T  T  E.      \      :    ; 
Ma  foi ,  je  né  \çs  al  regardez  qu*un  moment  i  > 
^  la  tête  tn'en  fait  mal/ Il  n'y  a  rien  depiustriite 
^e  ce  Piquet'^  &  c'cft-cc  jçu-U  qu'il  falloir  dé- 
fendre \Jk.  non  pas  le  Lanfquenec;  qi)i  cft  le  plus 
beau  jeu  du  monde,, le  plus  uûivçrfcl  ,^  ceW 
jDjirop  peut  faire  le  moinsr.dôi£j:if<>Dft^riÇ8»^^  m. 
"     '  •     '      c  L  l 'T/A.N'D.R  E;,  ;'  ')  :■  y  /./. 
Mais  cela  me  pdf%  «^  çffctAitttaquerdireae* 
jDtœnr.ce,pMi¥ïcJLan%Cûç^,^4ç  i9uffci«|P»«rl«  • 
«utresjcux,;  ^IjISETTï^- 
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LISETTE. 
Oiii ,  pourquoi  ne  pas  défendre  ces  vilains  jeux 
^'exercice ,  oïl  l'oa  gagne  le  plies  fouvent  de  bon- 
nes pleurelles  ,''&  oi  l'on  court  rifque  à  tous  mo- 
aiêits  d'éne  aflommé  de  quelques  coups  de  baie  > 
LA    COMTESSE. 
Oh ,  pour  moi ,  je  vous  répoas  que  fi  on  ne  réca» 
Mit  le  Laniquenet ,  j'apprendiai  i  joiiei  à  h  Pau- 
me  ,  affarément.  Car  enfin  ,  il  faut  bien  qu'une 
femme  de  qualité  joue  ,  Se  je  ne  comprens  pas 
qu'il  y  aie  d'autres  jeux  pour  les  gens  de  qualité  , 
<fic  la  Paume  Se  le  Laniquenet.  N'eA-il  pas  viaî , 
ma  mignonne  i 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 
Vous  avez  raifon ,  Madame. 


TomU 
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SCENE     XII. 

DO  RIME  NE  ,  LA  COMTESSE^ 
V INTENDANTE ,  LE  MARQUIS; 
ERASTE,  CLlTANDREij 
ANG  ELI  QV  E.LISETTE. 

LE    MARQ^UIS. 

ALlegrefle  ,  Madame  ,  allegrefle ,  tout  \n 
le  mieux  du  monde,  nous  jouerons  malgré^ 
les  jaloux  ,  je  cours  pour  vous  en  avertir. 

L' INTENDANTE. 

Mon  pauvre  Marquis,  que  je  vous  embrafle 
pour  une  fi  bonne  nouvelle! 

LA    COMTESSE. 
Le  Ciel  en  foit  loiié.  Je  fçavois  bien ,  moi  ,  que 
cette  défenfe  ne  pouvoit  pas  durer.  Allons  ,  re^ 
couvrons  le  tems  perdu ,  s'il  vous  plaît.  Meilleurs. 

CLITANDRE. 
Seroit-il  pofEble ,  Marquis  »  que  ce  n^eût  ix£ 
qu'une  (auiïe  allarme  \ 

D  OR  I  M  E  NE.   ^ 
Tout  Paris  i'auroit  prife  mal  à  propos. 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S. 
I^n  vraiment  y  ce  n'çft  point  une  Êuiflc  aU^<» 
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»e ,  &  la  défenfe  cft'très-expreffc. 
.       '^  E  R  A  S  T  E. 

Que  vene2.vous  donc  nous  dire  >  ^    l 

LA  Comtesse. 

i    II  ne  fiUoit  point  cane  accourir. 

L'INTENDANTE. 
Vous  mocquex-vous  ,  Monficur  le  Marquis  ? 
LE     MA  R  Q.U  I  S.  * 

•  Non,  Madame  ,  &  malgré  la  rigueur  de  1a  dé- 
/enfe,ilne  tiendra <ju*à  vous  de  joiier  tant  qa'U 
tptts  plaira  ,  &  fans  craindre  les  Commiflaircs. 

LA     COMTESSE. 

Si  je  )ouc  tant  qu'il  me  plaira  ^  je  joiierai  le  jouç. 
&  la  nuit ,  affurément. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Pfopofez-nous  donc  votre  expédient. 

E  R  A  S  T  E.  ^ 

Il  va  vous  propofer  de  joiier  fur  les  tuiles  entre 
deux  godtieres. 

LA    COMTESSE. 

3*y  avois  déjà  fongé  ,  &  je  me  fouviens  que  j'y 
ai  joiié  plus  de  vingt  fois  en  nu  vie  à  la  Baflettc. 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T  E.  .   . 

Hé  bien, Madame  ;  piiifquc  vous  y  avez  joiié  i  la 

Baflette  ,  nous  pouvons  bien  y  jouer  au  Lan%e^ 

net  uns  difficulté.  Il  fait  fort  beau   cette  aprés^ 

Kkij 


)<8    LA    DESOLATION 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Si  quelqu'un  vient  pout  nous  furprendre  ,  il 
fera  fort  aifé  de  le  faire  (àuter  dans  la  rue. 
LA     COMTESSE. 
Aflurément ,  de  iâns  le  jetter  par  les  féoÊtres  ; 
même,  on  dira ,  qif  alloit-il  £ûre  li? 

LISETTE. 
Par  ma  fçi ,  Texpédient  des  tuilles  eft  bel  & 
Von  5  mais  yeus  feriez  plus  firaîdiement  dans  la 
jcave ,  à  ce  qu'il  me  ièmble,  &on  ne  s'àvifèroît 
jamais  d'aller  vous  chercher  parmi  des  tOBnçaiiac« 
L'  INTENDANTE, 
Hé  bien  foit  «  le  grenier  ou  la  cave  ,  il  ne  m^jm-^ 
porte  y  pourvu  que  je  joue. 

LE    MARQ^UIS- 
Ce  que  j'ai  a  vous  dire  vaut  mieux  que  tout  ce 
que  vous  pouvez  vous  imaginer  ;  &  à  l'heure  que 
.  e  vous  parle  ,  il  y  a  dëja  plus  de  huit  pei^Dnnes 
'qui  ont  commencé  à  joiier* 

LA      COMTESSE. 
Hé  y  dites-nous  promptement  oià  c'efl* 

LE    MARQ.UIS. 
'Au  Fauxbourg  faint  Antoine.  Que  ceci  foit  &. 

cret ,  au  moins. 

D  O  R  I  M  E  N  E« 
^    Au  Faubourg  faint  Antoine  ? 

LE    MARQ^UIS* 
Oui  I  Madame ,  dans  une  de  ces^  vîciUeç  mafîie 
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^es  qui  paroiflenc  abandonnées  ;  on  fè  trouvera  i 
une  certaine  heure ,  les  carrofles  demeureront  i 
cent' pas  ,  l'un  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre  ^  & 
Ton  jouera  auffi  beau  jeu  que  dans  l'Hôtel  le 
mieul  meublé  ^  je  vous  en  répons* 

CLITANDRE. 
On  découvrira  ce  manège  â  la  fin« 

le'marq^uis. 

Point  du  tout  ;  l'AfTemblée  ne  fe  tiendra  pat 
toujours  au  même  endroit  y  &  l'on  fè  promènera 
de  Faubourg  en  Faubourg  ,  &  de  mafurt  en 
mafure* 

E  R  A  S  T  B. 
Voili  bien  de  la  peine  &  bien  de  l'embarras. 

LISETTE. 
Cette  Aflemblée  aura  aflez  l'air  d'un  petit  Sjd>- 
bat ,  â  ce  qu'il  me  fembk. 

L' INTENDANTE. 
Hé  \  Sabbat  tant  qu^il  vous  plaira  ;  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fkâe  pour  regagner  mes  pierreries* 

LISETTE. 
Cela  eft  bien  loiiable  ;  mais  ^  je  vous  propofbis 
un  expédient  cent  fois  meilleur  que  tous  les  vôtres» 

LA     COMTESSE. 
:  pb ,  lamaCote  eil  admirable ,  le  Marquis  nous 
conduira. 

LISETTE.' 
Un  bateau  feroit  bien/ncilleur. 

Kkii) 
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L*  INTENDANTE. 

Un  bateau  ? 

LISETTE. 

Oiii , Madame,  un  bateau.  On  prend  un bateaa 

au  Pont  Rouge ,  &  l'on  va  jouant  jufqu'à  S.  Cloud^ 

&  fî  vous  n'avez  pas  regagné  votre  argent ,  &  que 

le  cœur  vous  en  dife  ,  vous  pourres  defcendre-joC- 

qu'à  Rouen ,  &  Madame  fera  par  ce  moyen  à  de-? 

ini-cbemin  de  l'Angleterre. 

LACOMTESSE. 

.Quelqu'un  y  veut-il  venir }  Pour  moi ,  ;e  iiiia 

toute  prête. 


mm 
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s  C  E  N  E   XIII. 

DORIMENE,  LA  COMTESSEl 
L'INTENDANTE^  LE  CHErA- 
LIER,  ANGELO^VE,  CLITAN^ 
DRE ,  DORANTE .  £ R  ASTE  ^ 
LISETTE, MERLIN. 

LE   CHEVALIER. 

OH , Cadedis ,  vous  êtes  un  fripon  vous^ 
même. 

D  O  R  I  M  E  N  E, 

Quel  bruit  eaccas-je.  i 


\ 
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LA     C  O  MT-E  S  S  2. 

C'eft  la  voix  du  Clievalier. 

A  N  G  E  L  I  OV  E. 

Qu'eil-ce  donc  ,  Monfieur  ?  Quel  défordre  eft 
ceci? 

M  E  R  L.I  N. 

Un  coquin  qui  file  la  carte. 

LE    CHEVALIER. 
Un  Maraud  qui  porte  a  Pécart. 

E  R  A  S  T  E. 
Qu*eft-ce  que  ceci  veut  dire  ? 
MERLIN. 
Cela  n'efl  pas  bien  ,  Madame  ^  de  fouiFrir  des 
fripons  dans  votre  maifon. 
:  LE     CHEVALIER. 

Tai-toi ,  miferable.  Vous  avez  grand  tort ,  Do- 
rante ,  de  produire  ici  des  gens  de.  ce  caradbere* 
D  O  R  A  N    TE. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  le  Cheva- 
lier ;  mais  je  vous  ctoi  auffi  konnètes  gens  Tun 

que  Vautre. 

M    E  R  L  I  N. 

Moi ,  Monfieur ,  je  ne  voudrois  pas  changer.  m4 

confcience  contre  la  fienne. 

LE    CHEVALIER. 

*     Un  gueux  ,  qui  a  vingt  fois  mérité  les  Galère»; 

car  je  te  remecs  à  préfent ,  je  t*ai  reconnu  à  ta  ma« 

niere.  C'étoit  toi  qui  faifois  le  Marchand  de  vin 

dans  le  carrofie  de  Dijon. 

Kkiiij 
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M  B  R  L  I  N. 

£t  toi ,  le  Marchand  de  Boeufs  ^  je  m'en  Voxf 

riens. 

LE    CHEVALIER. 

Va  y  fbuviens-toi  plutôt  de  la  manière  dont  ta 

^nis  de  Rouen  ,  où  l'Intendant  te  vouloit  faire 

pendre. 

MERLIN. 

Et  toi  y  des  coups  de  bâtons  qu'on  te  donna  i 

Aûxerre  pour  avpir  filouté  mille  écus  au  Pils  de  ce 

Marchand  de  Marée. 

E  R  A  S  T  E. 

Yoili  des  circonilances  fâcheufes. 

LE     CHEVALIER. 

Hé  !  Meffîeurs  ^  chafTez  cet  iniblent ,  je  voua 

prie, 

MERLIN. 

Je  ne  me  le  fuis  pas  remis  d'abord  \  mais  je  le 
leconnois  a  fa  Ringrave  Voyez-vous  cette  gran- 
de culote  ,  vous  ne  lui  en  avez  jamais  vu  d'autre, 

je  gage. 
^         L'  I  N  T  E  N  D   A  N  T  E. 

]e  ne  Pavois  pa$  encore  remarqué, 

LE    CHEVALIER. 

Nous  fommes  tous  intereffez  à  ne  pas  foufFrif 

ce  maraud  davantage  dans  une  fi  honnête  compa^ 

gnic. 

DO  RÏMENE, 

A  quoi  fe  terminera  toui  ceci| 


T>ES   JOVEVSES.      ipf 

MERLIN. 

Voyez ,  vayez  fous  fa  Ringrave ,  Madame  ? 

LA     COMTESSE. 

Vraiment  ,  vous  vous  mocquez ,  je  n'y  veiBE 
point  legarëei. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  malheureux  m'impatiente.  Faites-Je  (brtir  / 
Me/Heurs ,  je  vous  en  conjure» 

MERLIN. 
Regardez  ,  regardez  ,  Meifîeurs.  Tout  fou  h<mi 
leur  eft  lâ-deffous  dans  un  efquipot. 
LE    MARQ^UIS. 
Dans  un  efquipot  ! 

LE    CHEVAL  1ER. 
Mais ,  Meflleurs ,  cela  ne  fe  pratique  point* 

DORANTE. 
Ne  vous  fickez  pas  ,  Monfieur  le  ChevalieK.    ] 

MERLIN. 
Voyez,  voyez,  il  s*en  fervoit  tout  à  l'heure  strt^ 
moi  ^  &  il  n'a  pas  eu  le  tems  de  l'ôtef . 

LE    CHEVALIER. 
Cela  ne  fe  £dt  point  ,  Cadedis  ;  Madame  em-« 
péchez  chez  vous  le  défordre ,  c'eft  une  pièce  qu'oo 
méfait. 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  ,  parbleu ,  l'éfquipot  n'cft  point  un  mcii* 
fonge. 


3J4     J^-«*  DESOLATION 

LE    CHEVALIER. 
Monfieur ,  je  me  prens  â  vous  de  cette  infulce. 

E  R  A  S  T  E. 
Va ,  miferable  ,  je  t'en  ferai  raifon  à  coups  dç 
canne. 

LE    CHEVALIER. 
Madame  ,  Madame  ,  vous  fbuf&ez  qu^on  me 
traite  de  cette  forte  dans  votre  logis  ? 
LA     COMTESSE. 
Un  efquipot  â  Monfieur  le  Chevalier  de  BeBe-. 
«iionte  !  Je  le  croyois  le  plus  honnête  homme  de 
toute  la  Gafcogne. 

MERLIN, 

Lui ,  Madame  ?  Il  eâ  bas  Normand ,  je  vous  em 
ripons. 

LE^    CHEVALIER. 

Par  la  fàndis ,  je  te  mettrai  les  oreilles  â  l'écart, 
MERLIN. 
l  -  parce  qu'il  parle  Ga(con ,  vous  le  croyez  de 
Gafcogne  j  nïais  c'eft  le  fils  d'un  Barbier  de  f  aJaiiç^ 
ou  le  diable  m'emporte, 

LE     CHEVALIER. 
Oh  ,  bien ,  bien  ,  continue.  Puifque  l'on  veut 
plaifanter,}e  plai&nte  mieux  qu'homme  du  monde» 
D  O  R  I  M  E  N  E. 
Ote  toi  d'ici ,  miferable ,  &  ne  parois  januis  ol 
/c  ferai. 
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LE    CHEVALIER. 
'    Oiiais  ,  ceci  paiTe  la  raillerie.  Dorante ,  ne  me 
pouffez  pas  davantage. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Sors  donc ,  maroofie ,  ou  je  te  donnerai  mille 
foufletis. 

LE   CH^yALlBK  à  Dorimene. 
Par  lafàndis  ,  Kfadame,  vous  n'en  ufêz  pas 
bien.  Je  fors. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 
Je  te  reconduirai  jufqu'à  la  porte.  ' 

CLITANDRE. 
Oui ,  oui ,  reconduirez  celui-là  ,  nous  aurons 
foin  de  celui-ci. 


SCENE    XI  V. 

t 

DORIMENE  ,  LA  COMTESSE; 
VINTENDANTE,  LE  MARQTJIS^ 
ANGELIUJDE,  CLITANDRE, 
ERA  S  TE ,  LISETTE ,  MERLIN. 

MERLIN. 

XX  E' ,  Meffieurs  ! 

E  R  A  S/TE.     ] 
Iras^ta  \ 


55ir     L:A  l>ESOtATI(>lT 

DORIMENE 

Hé  y  degrace  ,  épargne%-le  un  peu  >  je  yénÉ 

prie. 

MERLIN. 

lleffieuts  y  ne  nous  mettez  point  dehors  en 
même  tems ,  il  jn'aflbmmeroit  dant  la  rue. 
DORANTE. 
Paires  grâce  à  mon  valet ,  je  vous  en  conjurer 
Il  eft  plus,  honnête  homme  que  l'autre  ;  c*eâ: 
moi  qui  lui  ai  fait  jotier  ce  perionnage  pour  dé- 
tromper Madame ,  &  lui  £ûre  voir  ^uel  homme 
l^'ëtoit  que  le  Chevalier, 

.  DORIMENE. 

Je  fuis  ravie  d'être  défabufée ,  Dorante  ,  &  je 
TOUS  donne  ma  fille ,  pourvâ  que  vous  appreniez 
i  joiier ,  &  que  vous  veniez  avec  moi  en  Angles 
terre. 

DORANTE. 

Je  vous  Suivrai  par  tout.  Madame. 
L'INTENDANTE. 

"  Nous  jouerons  donc  quelque  repriiè  de  Lanf^ 
quenet  en  faveur  du  Mariage  î 

DORANTE. 
Nous  ferons  tour  ce  qu'il  vous  plaira ,  Madame* 

MERLIN. 
£t  fi  l'on  veut ,  je  fournirai  les  cartes. 

FIN 
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A   C   T  E   ZJ   R  S. 

GUILLEMIN,  Libraire. 

ANGELIQ.UE,  fafiUe. 

M*.PERNELLE,  fœurdeM.  Guillemin; 

F  I L  L  O  N,  amie  d'Angélique. 

CLITANDRE,  amant  d'Angélique, 

C  R  I  S  P  I  N,  fimvalet. 

C  R  A  S  S  I  N. 

R  O  B  I  C  H  O  N. 

LE   CH  EVA  LIER. 

LE  SERGENT. 

L  A  M  AR  Q.UIS  E. 

L  A    CaMTE  S  SE. 

C  H  O  N  C  H  O  N. 


Ld  Scène  efi  àParUi 


L  A 


GAZETTE; 

COMEDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

C LIT j4ND RE,  VJV  SERGENT* 
LESE  ;<.  CENT. 
"Ejt  tems  perdu,  Mon&eui',  ('aj 
clierché  éutt  tous  les  Fours  deParis, 
&  je  n'ai  pd  trauvet  ce  qu'il  rom  ' 
faut.  Les  honunes  font  chcn  pu  le 
iE ,  &  comme  tous  les  demandes  âtt 


CLI  T  A  N  D  RE. 
Comment  dtmc  Eiiie  ,Monfie«  de  la  Ko&j 
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LE    SERGENT. 
Morbleu ,  j*enrage.  Il  y  a  quinze  purs  que  je 
Jevrois  avoir  mené  la  recrue  au  Regimeat ,  & 
nous  n'-avons  p^  encore  la  moitié  de  nos  gcjasL 
C^  IT  ANDRE. 
Ilfaut  en  trouver  â  quelque  prix  que  ce  fbir. 

LE     SERGENT. 
On  m'a  fait  voir  deux  petits  malmgres  d'attcTi 
bonne  mine  i  la  vérité  :  mais  on  veut  les  vendre 
hpt  piiKoles  pièce. 

C  L  ITANDRE. 
Huitpiilôlejsî 

LE    SERGENT. 
^Oui ,  Monfieur  :  mais  il  n'y  a  rien  à  perdre  ,  ce 
font  des  enfans  de  famille  donc  on  retirera  plus 
que  fon  ai;gç&t. 

CLITANDRE. 

'  Nous  en  ferions  bien  plus  avancez.  Le  bciu 
tommerce  !  je  ne  veux  poim  decela« 

LE     SERGENT. 

Ûh  y  par  ma  foi  ,  Monfieur  >  vous  êtes  trop 
fçrupuleux  pour  un  Officier  d*Infanterie  ^  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s' jr  fàuver.  4  quoi  vous  en  tenez-* 
TOi«if  4pnc  f  Ôc  çon^ment  vpus  plaît-il  que  nous  fi^ 
Biffions  ? 

CLITANDRE* 

Ob ,  finis  conyne  tu  l'emenjras* 

U 


y 


C  O  ME  DIE;  i|©il 

LE    SERGENT. 
'  Je  me  donne  au  diable ,  il  me  pf  end  eavîc  de 
faire  un  four  de  notre  appanement  ,  autant  dt 
gens  <|u*il  y  viendra  ,  je  vous  les  enrôle. 

CLITANDRE, 
Fort  bien. 

L  E    S  fi  R  G  E  N  T. 

Vous  avez  un  tas  de  créanciers,  fur  tout  ^qne 
faurois  bien  envie  démener  â  notre  bataillon,  jfc 
feroisplaifirâ  bien  d'bonnétes  gens» 
C  L  I  T  A  N  I>  R  E- 

Affiirémenr. 

LE     S  E  R  G-E  N  T. 

Nous  fommes  déjà  convenus  ,  votre  Cri(pii» 
&  moi ,  qu'il  m'adrcfleroit  (quelqu'un  de  fes  amis  ^ 
<c  quand  quelque  drâle  un  peu  bien  tourné  vienw 
dra  me  demander  de  (a  part ,  je  fçaurai  bien  ce 
^ue  cela  voudra  dire. 

cli-^andre; 

J'abandonne  tout  i  votre  conduite. 
LE     SERGENT- 
Il  auroit  bien  mieux  vallu  faire  vos  af&tres^  dè^ 
bonne  heure  ,  qàe  dt  vous,  amufer  pendant  tou^ 
rhy  ver  à  troubkr , .  commei  vous  axez  &it  »  la  pais 
de  deux  ou  trois  ménages; 

CLITANDRE^ 
Il  faut  bien  £e  délaffer  i  Paris  des&tigjies^de  Ift 
campagne. 
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LE     SERGE  NT.. 
D'honnêtes  Bourgeois  om  bie»  affaire  que-ce 
£>it  chez  eux  que  vous  Teniez  Tout  dékfTer. 
CLITANDRE. 
Ils  font  bien  en  droit  de  fè  pbindre  vraiment! 
On  défend  l'été  leurs  Frontières  ,  peuvcnD-ils  trop 
payer  l'hyvei  toutes  tes  peines  que  fe  donnent  let 
feus  de  qualité  t 

LE    SERGENT. 

]e  ne  f^ai,  Monfieut  :  mais  depuis  quelques  joutS 

TOUS  venez  bien  lôureDi  aa  Palais.  Vous  y  iraitex 

quelque  affaire  ferieufe ,  pnirquc  vous  ne  m'ea  dites 

CLITANDRE. 
Voici  Crifpin ,  laifle-nous ,  &  va  m'anendre  aO 
logis ,  va  vite. 

LE    SERGENT. 
Vous  me  chalTez  ,  vous  Ëces  amoureux  tout  de 
bon  ;s'il  n'y  avoit  que  du  Ubeicinage  ,  vousm'ea 
auriez  £ût  cbuSdence. 


C  O  ME  DIE. 
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SCENE      II. 

CLITANDKE  ,  CRISPIN, 
CLI    TANDRE. 


H 


E*  bien ,  Crifpîa  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Son  perc  cft  avec»  clic ,  Monficur ,  il  n'y  a  rîca 
i  faire. 

CLITANDRE. 
Le  f&cheux  contretems  !  j'étois  bien  rélolu  de  lui 
parler  cette  fois-ci ,  je  t'affurc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  cft  admirable  !  Quand  c'Ie  eft  feule ,  la  ti- 
midité vous  prend  :  quand  le  peic  y  eft,  tous  vous 
oroyez  de  la  réfolution. 

CLITANDRE. 
Il  faut  pourtant  me  déclarer.  Jamais  paflion  ne 
fut  égale  à  la  mienne  ;  &  s'il  eft  vrai  qu'on  la  ma^ 
rie  y  je  ne  fjai  ce  que  je  deviendrai* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Par  ma  foi ,  Monficur  ,  je  ne  vous  comprent 
point.  Vous  êtes  un  fon  joli  homme  de  qualité  t 
ion  jeune  &  fort  conna  de  quantité  de  coquettes  ^ 
que  vous  n'aimez  que .  •  .  comme  il  faut  aimer  de* 
coquettes.Dans  toutes  vos  intrigues  de  lliy  ver  rouf 

LU) 
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n*aveï  employé  que  Monfieur  de  k  Rofc  ,  vôtre 
Sergent ,  &  vous  m'employez  àpréfent ,  moi.  Vous 
devenez  ferieufement  amoiureux  d'une  grifette  r  la 
petite  fille  d'un  Libraire  triomphe  de  votre  infènfi- 
bîlité ,  vous  négligez  pour  elle  toutes  vos  affaires^ 
vous  oubliez  votre  devoir  :  il  vous  manque  quatre, 
ou  cinq  foldats ,  que  Monfieur  de  la  Rofe  &  inoi  - 
nous  trouverions  pourtant  moyen  de  faire.  Il  y  a 
quinze  jours  que  nous  devrions  être  au  Régiment  ^ 
te  vous  ne  fongez  point  à  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Je  fuis  amoureux  de  bonne  foi ,   je  te  ravouc  ^ 
&  mon  amour  m'occupe  préferablement  à  toute 

autre  chofe. 

C  R  I  S  P  I  N. 

>  Hé ,  pourquoi  donc  ne  pas  parler  f  Que  craî- 
gnez-vous  ?  Les  petites  filles  du  Palais  entendent 
le  firançois ,  Monfieur  ,  je  vous  en  répons. 
C  L  I  T  AN  D  R  E> 
Je  ne  fçai  ce  qui  me  retient. 

C  R  I  S  PI  N. 
Hi ,  que  diable ,  un  Capitaine  doit-il  être  auffi    ^ 
Ikosurgeoifement  amoureux  que  vous  Pêtesa 
CLITANDRE, 
Je  t'affure  ,  Crifpin  .  que  quand  fon  pcre  fera 
forti  y  je  n'héfiterai  point  à  lui  faire  un  fincerc  aveu 
à&  U  teudceiTe  que  j'ai  pour  elle. 


C  R  I  s  P  ï  N. 
Nous  verrons  :  mais  en  Attendant  pour  ne  point 
demeurer  inutile  ,  allez-vous-en  prendre  chez  vo^ 
tre  ufurier  cinq  cens  écus  qu'on  vous  fait  paflitr 
four  mille  ;  peut-être  que  demain  il  ne  voudroli 
plus  vous  donner  que  cent  piiloles. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Demeure  donc  ici ,  toi ,  &  prens  bien  garde  .^  : 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'aurai  Pcçil  au  guet  ^  &  prendrai  foin  de  vous- 
avertir^  adieu. 


SCENE    III. 

c  R  I  s  r  I  N  feul. 

PAr  ma  foi  les  jeunes  gens  vraiment  amouttu^t 
font  auffi  fots  qu'ils  font  in&lens  ,  quand  ï\% 
n'aiment  que  par  manière  de  conver(àtion.  Mais 
voici  notre  jeune  maitreife  ^i  6c  fon  vieux  bon-honïk 
me  de  perc. 
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SCENE    IV. 

'M.GrUILLEMlN,ANGELlQ7J  E^. 

C  RI  S  F  IN. 

M.    G  U  I  L  i  E  M  I  N. 

JTjL  Ngeliquc  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Mon  père  ? 

M.     G  U  I  L  L  E  M  1  K 

-    Ce  n'eft  que  par  moi  qu'on  met  les  nouvelle^ 

de  Paris  dans  la  gazette  d'Hollande  ;  QuidiantrC 

peut  avoir  fait  mettre  dans  celle-ci  que  je  vous 

marie? 

A  N  G  E  L  I  Q^UE, 

^.  Je  ne  (çai. 

M.     G  U  I  L  l  E  M  I  N. 
Ce  n'eft  nullement  mon  deflein  ,  aumoîns  ^  &£ 

je  fçavois ... 

A  N  G  E  L  T  Q.  U  E. 

On  veut  vous  avertir  peut-être  que  vous  ferie» 

bien  de  me  marier. 

M.     GUILLEMIN. 
Qu*eft-ce  à-dire  ?  on  veut  m'avcrtir.  Je  fçaf 
bien  ce  que  j'ai  à  faire»  &  je  n'ai  point  d'avis  i 
prendre. 


C  O  M  EI>  lE.-         sjo; 

i.  A  N  G  E  L  1   Q^U  E. 

Je  ne  me  mêle  pas  de  vous  en  donner ,  mai| 
vous  voyez  pe  qu'on  en  pen(è. 

M. .  G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

On  pcnfera  ce  qu*on  voudra,  mais  je  veux  que 
•vous  penfiez  comme  moi ,  vous. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hom. 

M.     G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Je  vais  (brtir ,  il  n'y  a  aucun  de  mes  garçons  1 
Ja  boutique  ,  prenez-y  bien  garde  ,  &   ne  vous 
amufez  pas,  je  vous  prie,  à  babiller  avec  un  tas  de 
godelureaux  qui  rodent  toujours  autour  d'ici 
!  ANGELIQUE. 

- .  Je  me  ibucie  bien  d'eux ,  vraiment. 

M.     G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Ecrivez  bien  les  noms  de  ceux  qui  viendront  me 
demander ,  tenez  fur  tout  un  mémoire  fidèle  des 
nouvelles  qu'on  m'apportera  >  entendez-vous  > 
AN  G  E  L  I  Q.U  Ç. 
Oiii>  mon  père. 

M.     G  U  I  L  L  E  M  I  N, 
Je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bon  y  le  voilà  parti  »  courons  après  mon  maître; 
l'occafion  ne  fçauroit  être  meilleure  pour  fo» 
deflein. 
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S  C  E  N  E     V. 

ANGELiaVE,  FILLOir. 

ANGELIQUE  vçya9^ 

Criffin' s'nt  aller, 

N*Eft.cc  pas  li  le  valet  de  chambre  de  Clitan- 
dre  >  je  voudroîs  bien  que  fon  maître  eût 
déjà  ]â  la  Gazette  d^au|oiird*huL  à  Féllom.  Hé  bon-> 
jour,  ma  chère  bonne  ^  <}ue  je  tefçaî  boa  gré  de 
Tenir  cau(er  avec  moi. 

F  I  L  L  0,N. 
Ma  mère  eft  (ortie.  Je  me  fuis  lafl*ée  d'ourler  de^ 
coëfFes  y  &  de  montrer  écs  rubans  :  }e  fuisaccoa<t . 
tu  pour  te  ftliciter  de  ton  mariage. 

A  N  G  £  L  I  Q^U  E. 

Démon  mariage  l  je  te  fuis  obl^ée ,  viaiment* 

F  I  L  L  O  N. 
Ah  !  que  m  es  heureulè  ^  mon  enfant ,  tu  vsi&  t^ 
marier! 

AN  G  E  L  I  Q.^  E. 
C*eft  une  plaifanterie  qu'on  a  voulu  Êdre* 

F  I  L  L  O  N. 
Ceft  donc  ton  père  qui  l'a  faite  ?  car  il  eft  ^  fe 
crois  ,.lc  feul  â  Paris  qpi  ait  correfpondance  avec 
Je  Gazetier  d'hollande  ;  &  je  viens  de  voir  cette 

nouvelle  dans  la  GazettCi^ 

ANGELIQUE» 


A  N  G  E  L  I  Q^  U  ff. 
'Quelqu'un  aura  entrepris  fur  fes  droits  >  ^ppt^ 
ttmment. 

'F  I  L  L  O  N. 
Tu  ris ,  je  penfè. 

A  NG  EL  I  Q^U  E. 
^     Je  n'en  fuis  point  trop  fâchée^  cela^hettra  que!* 
^ue$  perfonnes  en  mouvement. 

F  I  L  L  O  N* 
Ah  i  je  commence  â  démêler  la  chofe, 

A  N  GE  L  I  Q^V  E. 
Et  que  démêles-tu  ? 

F  J  L  L  O  N.  ^ 
-  Que  la  nouvelle  eft  de  ta  façon* 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
'Fort  bien» 

F  I  L  L  O  N. 
Que  c'eft  toi-même  qui  l'as  envoyée  au  Gaae- 
tier. 

A'NG  E  L  I  Q^U  E.    '    '      *' 
Cela  pourroit'êtce* 

F  I  L  L  O  N. 
Et  que  tu  veux  obliger  par  là  qud^'un  de  Xes 
iSmans  i  fe  déclarer. 

A  N  GE  L  I  Q^U  E. 
Tu  me  crois  donc  de  Tefprit  â  ce  compter 

F  I  L   L  O  N. 
Je  te  crois  de  Tamour ,  cela^ne  fuffit-ii  pas  ^our 

Tgmtlt  ^^ 
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rendre  ingénieuse  ?:L'eiprit  ne  an'ieft,  jamais  resa 

^ue  par*U. 

AN  G  B  L  I  Q  U  E. 

Oh  bien ,  poiu  moi  »  je  te  favouë ,  j'ai  plus  de 
curiofité  que  d'amour.    ^ 

FI  L;l  O  TSÏ. 
La  curiofiiié  d'ëtce  yuaiée^  n'eâ*ce  pa»  >  la 
même  cunofité  .me  tient ,  m.«i  cn&ixt. 
A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Que  tu  es  extravagante-! 

F  I  L  L  O  N. 
Expliques -rmoi  donc . .  • . 

AN  G  E  LI<:^U  5. 
Paix  y  voici  ma  tante. 


SCENE     VI. 

Me.  PERNELLE,  ANGELIQ^E\ 
F  I  LLO  N. 

M«    P  E  R  N  EL  L  E. 

QU'eft-ce  que  c'efl  donc,  que  t»ut  ceci ,  nu 
niécc  ?  j'apprens  de  belles  nouvelles  vrai- 
ment. 

A  N  G  EL  l  QV  Jà. 
Quoi  j  ma  tante  > 


"C  O  MEDI£. 

W.   PïRNBLLE* 
'Votre  père  a^t41  p^rdu  Pe(j>rk ,  ^tet-moi,  de 
virous  faire  mettre  dans  la 'Gazette  } 

A14  G  E  L  I  Q^U  B- 
-<Ma  tante  .... 

M«.    P  E  R  N  E  L  L  E. 
Le  bel  endroit  pour  &ire  parler  de  foi  !  Mort  de 
tna  vie^  que  cela  part  d'une  cervelle  bien  ^nfée« 
ANGELIQ^UE. 
Ce  n'eft  pas  lui ,  ma  tante  ,  qui . ... 
M^      P  E  R  N  E  L  L  E. 
LeTÎeux  fou  !  Mais  ce  n'eft  rien  encore  que  cette 
«^IGazette  s  je^oudrois  bien  fçavoir  4e  quel  droit  il 
<préteB<l  vous  marier  (ans  m'en  avoir  parlé  ? 
A  NG  E  L  I  Q.UE,, 
.Ceft  une  chofe  en  l'air  que  ce  mariage  ^  k.\c 
'^en  aipatotti  parler  moi^mëme^ 

M».   PERKELLE. 
>Un^  choie  en  l'air!  Ah, le  ladre  l  oh  je  devine  ce 
♦jque  c*efl:,  moi  /ma  méce.^otrepere  eft  un  vilain, 
^'im  avare ,  qui  de  peur  de  Ce  dé&ire  de  fon  i>ien , 
'ne  veut  point'fe  défaire  de  fa  fiiib. 

F  I  L  L  O  N. 
Ml  \  que  vous  le  connoiflez  hien^  Madanie. 
M^    P  E  R  N  £  L  L  £. 

^je  le  connois  !  Pour  écarter  les  préteadans ,  il 
f  eut^fiûre  conrii  le  brait  que  ve«t  êtes  mariée. 

■Mm  ij 
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A  N  G  E  L  I  Ci  U  E. 

•Que  vous  avçz  d'cfprit ,  ma  tante.,  dc.dctSACt 

•ela! 

M«.     P  E  R  N  E  L  L  E. 

Mais  ^our  contrecarrer  jGi  Gazette  ^  je  €eiaî 

afficBer  que  vous  ites  à  marier ,  moi. 

F  I  L  L  O  N. 

La  bonne  tante  que  voilà  ! 

M«.     PERNEXLE, 

Vraiment  ^  il  n*a  pas  affaire  à  une  £6tte.  Il  n*f 

a  plus  que  lui  ^&, moi  de  la  ifàiçille  y  je  n'ai  point 

d'^ifans  j  il  n'arque  vous ,  &  il  ne  vous  mfuifroit 

pas  !  Mort  de  ma  vie  ,  avant  que  de  mourir  ^  je 

veux  voir  des  remettons  de  notre  t^e ,  moi ,  m^ 

nièce 

F  I  L  L  O  N. 

Oh  I  vous  en  verrez ,  Madame ,  laiflèz.&ifet 
M^    ,P  E  p.  N  B  L  L.E. 
Vot^egrand-pereitoit  tout  ,.auiH,ndiciiIe  que  vo* 
tce  ^Qçe^il  vouloit  que  jempuriij^e  fille.  Mais  zeft^ 
je  me  mariai  toute  feule ^n,mpn  petit  particulier  ^ 
&  je  m'en  fuis  fort  .bien  trouvée,  au  moin$, 
A  N  G  E  L  I  p,U  E. 
Je  le  croi  bien  ^  ma  tante. 

M*.    P  E  R  N  E  L  L  E^ 
Voilà  comme-ofi  attrape  les^ere^^  mes  en£uis; 
voilà  comme  on  Içs  attrapç.  ]e  ne  vous  Aon^t  pas 
de  coafeils  ,  le^ielinfen  £té(iej:ve  :  jpoaislcs  ^^-^ 
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|fcs  <Punc  râhte  ne  font  quel<}uefoi^  pas  mauvais 
i  foivre. 

F  IL  L  ON. 

AfTurément  :il  n*y  a  rien  a  riTquer^ptiif^ue  roug 
tous  en  ête^  bien  trouvée. 

M«:    P  E  R  N  E  L  L  E. 
'  Hé  bien  donc ,  parle-moi  confidemment  ,  la. 
Wy  *-*-"^  P<>*of  quelque  /euncrhomme   dans  le 
monde  que  tu  afFedèionnes  plus  qu'un  autre  l 
A  N  G  E  L  I  ÇiV  E. 
Non^  matante ,  je  vous  en  aiTure* 
M<     P  E  R  1^  E  L  t  E. 
Comment ,  non  >  Mais  tant  pis  y  ma'  niécé  ,  il 
dut  poUrtlnt  bien  prendre  un  parti  ^  mon  enfan^ 

F  I  L  L  O  N. 
Cela  viendra  ^.Madame  ^ne  vous  mettez  paseï^ 
feine. 

M«    PERNELLE. 

Veux-tu  que  je  me  mêle  de  tes  petites  affaires  ;. 
dis  ?  Je  ne  ferai  pas  long-tcms  i  trouver  ce  qu!!il 
tc^nt^  &  un  contrat  fera  bien-tôt  bâti. 

F  I  L  L  O  N. 

Cela  n'eft  pas  de  refus  ,  voy^z. 

M».    P  ER^  ELLE, 

Qu'en  dis-tu»  parle? 

A  N  G  £  L  I  Qjy  1^ 
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M«.     P  E  R  N  B  L  L  Ee 
Quoiy  maisl 

A  N  G  ELI  Q;U  E. 
J'irai  vous  voir  tantôt ,  ma  tante. 

M«;    P  E  R  N  E  t  L  E. 
Viens  %  mon  enfant,  tu  me  £scaS'plai£r  ;  f  entre 
«iè  tout  mon  cœur  dans  toutes  les  petites  b;:^ftcel- 
ks  de  la  jeuneilè^  il  me  (èmble  que  cela  me  rajeiljviSr 

F  I  L  L  O  N. 
Le  bon  naturel  ! 

M*:    PBRNELLE. 
Adieu ,  je  vais  faire  un  tour  au  banc  de  mon 
Procureur ,  &  je  repaierai  peut-être  par  ici  ;  car 
Tfi  veux  laver  la  tête  a  Moniieur  mon  ftere. 

— — ^— ^— 1*— ^l*MfcMilNhâÉ— il— — i^S 

1  y  I  .  -  .  .      >  .     ^-..     .-^      ^       ^  ■ — ^ 

SCENE     VII. 

"ANGELIQUE,  FJLLON. 

F  I  L  L  O  N. 

LA  bonne  pâte  de  tante  que  voill:5i  favois  fea- 
lement  une  amerc-couîSne  de  li  même  hu- 
meur^je  ne  bourgcfois  de  clicz  elle  ,  forma  parole, 
A  N  G  t  L  ï  Q^U  Ê. 
Ma  tante  m'ar  tcmjourstettdrciïlcnt  aiinéc. 

F  I  L  L  O  N. 
Hé  !  que  ne  proiees-tâ  de  tekte  ^amitié  pou^ 
&ice  confi»itic  ton  pece  à  te  donne»  «>  ^bba  « 


■  ••    M>m 
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A  N  G  E  L  I  Q^UE- 

A  !  ma  chère  Fillon ,  <}ue  je  fuis  malheureufe  ! 

F  I  L  L  O  N. 

Comment ,  eft-ce  le  choix  d*ttn  amant  qui  t'em- 

batraffe  ?  Et  parmi  le  grand  nombre  de  tes  foâpi^ 

zftas  9  as-tu  peiâe  i  te  déterminer  en  faveur  de 

quelqu'un  ?  Montre-moi  ta  lifte ,  voyons. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Ah  !  que  tu  es  extravagante  avec  te<  plaidante- 

nés? 

F  I  L  L  (J  R 

Qupi ,  tu  ne  tiens  pas  regiflre  de  tes  conquêtes? 
Vraiment  je  fuis  bien  plus  coquette  que  toi  :  mais 
il  n'importe  ,  je  connois  â  peu  près  tous  ceux  qui 
tfen  veulent  ;  &  pour  moi ,  fi  f  étois  â  ta  place  , 
)*aurois  plus  de  penchant  pour  le  petit  Avocat  que 
p^ur  un  autre. 

A  N  G  E  L  I  Q;U  E. 

Qji'il  a  de  complai(ànco  jj^de  reQ>eâ  pour  moi^ 
ma  chère  i  avec  quelle  difcretion  il  me  rends  des 
foins  !  que  je  remarque  de  retenue  dans  toutes  fes 
aHiduitez!  Je  ne  Içai  point  encore  comme  oa 
prend  de  l'amour  pour  un  homme  :  mais  il  me 
fimble  que  celui-ci  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  en 
faire  naitre. 

FILLON. 

Affixrément ,  il  if  y  a  nuHe  compaïaUbn  à  faite 

4it  hii  avec  ce  petit  étourdi  de  Chevalier  qui 

M»»»  • 
mujj 
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A  N  G  E  L  I  ClXf  B. 
AK  l  les^mprefTemens  de  celui-là  me  font  eiico« 
>c  plus  de  plaiûr,  que  les  tendres  égards  de  ?aucrc« 
lln'eft  occupa  que  de  moi  ,.c'e{l  (à  paiïlon  qui  le 
rend  étourdi  comme  il  eft.  Il  jure  qu'il  m'aime  à 
Cadoration ,.  &  la  violence  de  fon.  amour,  mérite 
aflez  qu'on  y  réponde. 

F  I  L  L  O  N. 
\Afcl  j'entens ,  voilà  le  fortuné,  II  feut  s'en  tenir 
au  petit  Academifte  :  car  pour  cet  apprcntif  Parti-» 
&n  »  je  ne  crois  pas  ... . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah ,  fi  tu  fçavois  qu'il  a-  d'efprit  Î.Ceft  un  grand 
charme  pour  moi  que  l<e%rit.  Dans  tout  ce  qu'il 
dit ,  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  on  remarque  un  air  de 
délicatefTe  que  perfoane  n'a  comme  lui«. 

F  I  L  L  O  N. 

Itf  ais  fi  tu  aimes  ainfî  la  difcretion  de  l'un ,  la 
vîolfente  paflîon  de  l'autre  ,  &  la  délicateile  d'ef- 
prit du  troifiéme  ,  comment  faire  ?  Tu  ne  peux 
pas'les  époufer  tous  trois  enfemble.  L*iin  après 
fâutre  encore  ,  quand  on  a  du  bonheur ,  il  n'y  a 
lien  qui  ne  fe  puiife  faire. 

A  N  GEL  I   Q^U  E. 

Quelque  fenfibk  que  je  fois  à  leurs  bonnes  qua- 
lité» ,  il  n'y  en  a  pas  un  des  uois  que  j'aime  vé- 
aitaUejpCQt. 
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F  I  L  L  O  N. 

Q3ioi  y  il* y  en  auroir  uti  quatrième  aa-deflus-de 

ceu3t^Ià  r 

A  N  G  £  L  I  QV  E. 

Il  n'a  peut-ëue  pas  tant  de  mérite  que  les  au- 
très  :  mais  il  me  femble  que  mon  CGeur-s'interdCTe 
pour  lui  davantage. 

F  I  L  L  O  N./ 

Je  le  connois  apparemment  t 


SCENE      VIII. 

^AN  G  EL  I  SJU^E  ,  FILLON^ 
CLITANDREi  C  RISPIJSr: 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  appercevaoi 

Cîitandre, 

MA  cher  Fillon ,  le  voicL  Je  ne  me  fuis^ja-r 
mais  fentie  £  troublée. 
FILLON^ 
La  préfence  d'un  joli  homme  remué  terriUc* 
ment  lès  humeurs. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Allons  I  courage  y  Mônfiéur ,  la  voili^ 

A  N,i&  E  L  I  Q^y  E. 

Il  »c  Tiendra  p6ii;t  nous^dKwdei:  \ 
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F  I  L  L  O  N. 

Je  vais  eng^er  la  convetfkcioit,  iaiâe-moi  £d- 

te.  Que  demandez-vous  ,  Monfieux  ,  des  Livres 

nouveaux  ?  Voyez  ici  les  a&ites  dutems  ?  Pâmour 
â4a  mode  ? 

GL  ITANDRE. 

Que  je  (ens  d'émotion  ! 

F  I  L  L  O  N. 

Nous  avons  ce  que  vous  cherchez  ,  Monficur^ 

&l'on  feroit  bien  mailieurenz  de  ne  pouvoir  vous 

accommoder» 

C  L  I  T  A  N  D  R  b; 

Il  faudroit  être  étrangement  difficile ,  &  kfeu- 
lo  convecfation  d'une  fi  aimable  peribnne  .  .  • 
A  N  G  EL  I  Q^UE. 

Voulez-vous  voir  ,  Monfieur ,  des  réflexions 
nouvelles  que  l'on  a  faites  fur  les  bonnes  qualiccai 

des  'Dafoesf 

C  L  I  TA  ND  RE. 

Je  verrai  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  un  titre  qui  promet  beaucoup. 

F  I  L  L  O  N, 
Pas  trop  ,  &  je  m'étonne,  pour  moi  qu'on  en  ait 
fd'faire  un  volume»  ^ 

C  L  I  TA  N  D  R  E. 
^  Je  ne  fuis  pas^  de  ce  fentiment.  Le  mérite  des 
DasEres  eft  un  fujet  qui  ihb  paroit  inépuifable.  Et 
fjLUteuxJe  v^  reSéxioAS  *  •  4  -   . 
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A  N  G  EL  I  dV  E. 

Céft  an  joune  Abbé  qai  tos  a  feitesr 

CLITANDRE. 

Un  Abbé  \  vous  me  fiuprene^ ,  eft-ce  i  ces  Mefi 

iGeors-U  de  réfléchir  fiir  les  manières  d'un  fere 

qu*ils  ne  devroîent  pas  regai^er  filfulemem  ? 

F  I  L  L  O  N. 

Qu'ils  ne  devroienc  pa$  regarder  !  ce  font  ceux- 

^i  le  Connoiflcnt  le  mieur ,  6c  qui  s'attachent  le 

plus  d  le  connoitre.  Ils  n'dnt  que  cela  â  faire  â  1» 

vetité.  Comme  ih  n'éjpouftttc  point ,  ils  ne  nous 

Toyent  que  du  bon  côté  »  &  ne  refléchiflem  qu'à  - 
notre  avantage» 

C  L  IT  A  N  D  R  E. 

Tout  le  monde  refléchit  comme  eux  ;  8c  le  ma<^ 
riage .  • . 

FI  L  L  O  N. 

]e  ne  fçai ,  nuis  j*ai  om  dire  <p^  les  maris  Ac 

les  Abbez  ne  refléchiffenc  pas  de  même  ^  il  y*- 

bien  de  k  diâerence. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E» 

Je  crois  ,  pour  moi  « .  • 

F  I  L  L  O  N. 
Tu  m*en  diras  bien-tAt  des  nouilles. 

CLITANDREA  FilUrn^ 
Il  eil  donc  vrai  qu'on  U  marie  ? 

FILLON. 
C'eft  une  nouille  fi  publique,  qu'il  (broit  inntir 
le  de  r Mloiif  en  fiûn:  itt  myftere. 


^20        LA  GjTZTETT'ÉI 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

C'eft  une  nouvelle  bien  tembk  pour  moi^  je 

Vous  Pavoucf. 

ANGELlQ^UÏ* 

Comment  !  Bzpliqueï^yous  ,  Monfieur  ^  <pA 

intérêt.., 

C  R  P  S  P  1  N. 

U  eft  extrêmement  fenfihle  â  la  moindre  idée 
it  mariage ,  &  il  prend  les  chofes  fort  à  cœur; 
CLITANDRE. 
On  vous  marie  ^  &  je  vous  aime  :  jugez  de  i'é* 
fat  od  je  fuis.^ 

AN  GELl  (i.U  É.^ 
Vous  m'aimez  ,  moi  ? 

CLITANDRE. 
Je  vous  adore ,  &  je  mourrai  de  de/èfporr* 

CR-I  S  Pi  N. 
Ho ,  Monfieur  l4ie  nous  defefperons  point  uvant 
les  noces ,  &  tâchons  d'en  être  feulement.  Itarrit^e 
quelquefois  des  chofes  qui  font^  changer  les  xtCo" 
lotions  defeQ>erées/ 

F  I  L  L  ON.' 
U  a  raifbn,  ne  vous  hacez  point  tant  de  mourir , 
fous  aurez  toujours  pour  cela  du  tems  de  refle.  La 
nouvelle  qui  vous  allarme  n'eft  encore  qye  dans 
la  Gazette ,  &  la  Gazette  eft  fonvent  menteufe* 
CLITANDRE. 
%t  Toui  Vit  confirmer  vous^mftme  «  «  •  ^ 


COMEDIE  j^i^t 

Fi  L  L  O  N, 

'^é  !  vraiment  ;  oui*  Les  filles  n\>nt-elles  p4$ 
.iluffi  le  même  privilège  que  la  Gazette-? 
C  L  -I  T  A  ,N  D  R  ;e. 
;;Seroic-il  poffible  que  • ., . 

F  I  L  L   O^N. 

Oroyez-moî ,  fi  le  cœur  vous  en  dit  tout  "âe 
ton,  pour  le  premicr^rdinaire,  on  tâchera  de  li« 
faire  dire;la.ven^^ 

C  L  I  TA  T^  D  R  E. 

Vous  ne  d^es  point  jce  que  vous  penicz  U-deflus 
l>çlle  Angélique  ? 

ANG^LIQ^U*. 

Si  vous  ne  me  parlez  que  f  ariîmple  gilanterie; 
je  vous  répondrai  bien  moi-même.  Si  vous  parles 
^rieufement ,  il  faut  s'adrefier  i  mon  père. 

ï  I  L  L  O  N- 

Es-tufi^Ue  >,.C'e^-bien  a  un  pcre^  fi:  mêler  de 
cela.  Quand  on  a  une  tante  comme  la  tienne ,  c*eft 
elle  qu'il  faut  confulter  par  préference  ;  &  une 
femme  (è  connôit  cpt^'ours  mieux  en  maris^  que  Je 
f  lus  habile  homme  du  mond^. 

A  N  G  £  L  I  Q^U€. 

Tu  me  donnes  dçs  icoiffeils  qui  me  font  plaifir^ 
&  tu  n'as  pas  de  peine  à  me  perfuadet* 
CLITANDRE. 

Ah  !  que  mon  boj^heur  eil  extrême | devoir 
tioaver  dans  les  di^ofitton^*^ , 
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F  IX  LON. 

.  Ho!  bis^  XT^rt-à  votas  ces trafiQ)ioit$ ,  s*3  tous 

f  ])latc.  Nous  bmmfis  ici  aop  ca  vtie  ,  pasBbns  Ià- 

^edans  ,  vous  jimacz  tout  k  loifir  de  vous  encrece- 

-  nit  enfexnble.  Si  ton  père  vieutt^ il  (ktx  le  bien  venu. 

On  en  fera  quitte  pour  ouucta^ikder  .quelque  li- 

.4rre ,  &  peut  l'acheter  ptes  Afit  qu'il  ne  vaudra» 

CRI  SJP.I  N. 
Voilà  une  petite  perfonne  qui  .parviendra.,  elle 
vA'en  ffait  pasviat  à  fon  âge. 

A  N  G  £  L  I  QiiU  £. 
Mais ,  comment  faire  ?  je  fiiis'iettW  ;H1  vient  ici 
.A  monde  a  fiouft  moment ,  pour  cettcGasLÇttc&r 
.^ut  ;  slis  ne  trouvent  pettonne  > 

C  L  I  T  A  N  D  RE. 
^Criipmn'a^Q'ddemeureryil  nous(eDdràC(»6pee« 

C  R  I  S  P  I  N. 
Moi,Monficiur  l  vous  içavez  que  j'ai  «aesaffiares. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
xCommfiat ,  maraud-^ 

C  R  I  5  P  I  N. 
Hé  bien ,  voila  qui  eft  fait,  vous  n'*v«6  qû*sî 
V  âke  :  n'^ètesv^ou^  pas  le  maître  î 

F  I  L  L  O  N. 
jKIe  perdons  pointrde  tems^  entrons» 


C  O  ME  D  11E.  ^^ 
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SCENE     IX. 

tCRiSPlJSr  &d. 

'A  bonne  chienne  de  commiflion  qu'on  me 
donne  là  !  J'ai  de  mon  càté  attAî  une  maîciefle 
.."^uî  m'attend  :  car  dans  le  Printemps  chacun  <Û: 
amoiueux.  Ah ,  que  les  valets  ione  mi&rahle$  !  Me 
voilà  donc  garçon  Libraire  malgré  que  f  en  ay^i 
jBaile  )  les  Marchands  n'ont  qqfà  venir ,  je  leur 
rferai  bon^aarché  :  mais. je  profiteçaifeul  du  débit, 
fur  ma  parole* 


SCENE    X. 

<:RA  s  s  I.N.  CRIS  PIN, 

c  R  A  s  s  I  N, 

A  Ce  que  je  puis  juger^  Monfieur ,  vous  êtes 
Monfieur ,  Guillemîn  >  apparemment  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Que  lui  voulez<vous  >  à  Monfieur  Guillemin  j 

C  R  A  S  S  I  N. 
Je  lui  apporte  un  treibr ,  Moaïïeiir, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  bien^  je  fuis  Monfieur  GuMtemîniàns  contre* 
dit.       ^ 


M 

C  R  A  S  S  1  N. 

On  m'a  adreffé  à  vous  ,  Monfieur  ,  comme  ad 
-plus  habile  homme  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Repii- 
i>lique  des  Lettres. 

C  R  1  ST  I  N- 

Jfc.paffe  pour  cela. 

.  C  R  A  S  S  I  N. 
Comme  au  meilleur  conuoiffcur  de  toiisles  An-- 
Ceurs  anciens  &  modernes. 

CRIS  PIN. 

.Oa  ne  vous  a  pas  trompé- 

X  R  A  5  S  4  î^. 
Comme  à  un  homme  qui  fçait  parfaitement  sic 
prix  des  ouvrages  ,  &  qui  les  acheté  toujours  plus 

^u'un  autre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment  acheter  ?  que  voulez-vous  dire?  Vous 
vous  méprenez  affurément  ;  je  fuis  le  Monfieur 
Guiflcmin  qui  vend ,  je  ne  fuis  point  celui  qui 

acheté, 

C  R  A  S  S  I  N. 
Ah  ,  Monfieur  i  vous  perdez  voti:e  fpitunc..,  C 
vous  refufez  le  manufcrit  que  je  vous  apporte.  Le 
.litre  fei^l  vaut  deux  cent  piftoles  ,  Ufc^« 

C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'eft-ce  à  dije,  lifez  ?  Parbleu  lifcz  vous  mâm^ 
C  R  A  SSIN. 

^ans  colère ,  Monfieur^ 

CRISPJN, 


C  O  ME  D  /  £.  4^5 

CRI  S  PI  N. 

Sans  colère  !  lifez  ,  lifez  ,  il  croit  parler  à  Ib» 

'^alet.  Bas*  Voilà  un  dcôle  ailez  bien  bâti,  il  nous» 

£iut  des  foldacs.  Haut*  Je  prendrai  votre  livre  ,j 

C  R  A3  S  IN.        . 

'  Il  faut  que  vous  en  entendiez  (la  leârure^  &  que... 

CRI  S  VI  N.;. 

Non  ,  Monfîeur  ,  quoique  je -m'y  connoifîe ^ 

j>^ài  un  Commis  pour  ces.  fortes  de  chofes  à  qui^e-- 

vais  TOUS  adrefler.  Dites-moi  votre  nom  aupara* 

Tant. 

C  R  A  S  S  l 'N. 

£ufïaclie  CrafEn  ^  pour  vous  rendre  fervice»* 

C  R  I  S  F  I  Wi 
Vos  qualitez^r 

C  R  A  S  S  I  N/     ' 
Doûeur  en  Droit ,  Maîtrè^cs  Arts-,  '  fe  Rcpcti- 
^or  generd  des  Kumanitez.    • 

':C  RI  SP  I  N:  ' 

Me  bien  ,  Mtfafieur  Euftache  Craffin  ,  allcz- 
t?^us-en  ici-près ,  rue  du  Cœnr- Volant  ,  à  l'Hôtel 
^c  Normandie,  &  demamlczlVlôtifieur'âe  la  Rofc; 
je  me  d^nnc  au  diable  ,  s'il  vous  quitte  que  vous 
a*ayez  fait  affaire  eiifembïe: 

C  R  I  S  T^  IN. 
Jïais  pour  convenir  du  prix ,  il  fattdroit\^  . .  ; 

C    R  I  S  P  r  N.' 
H  vous  dtimeca  dci'asgo^tdUfance.  Ne  perdes 
Xêm9  U^  Na 


MfL4^       LA  <3rA2SÊtTÈ^ 

point  de  rems  ,  artlcz  vite.  Oh ,  par  ma  foi ,  Mon^ 
jfem  le  Dofteur,  vous  mxect  la  bonté  de  porte© 
Irmotifqtict  danslc  Régiment  dt<3iaaapagn< 


le. 
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S  C  E  N  Ê    XL 

^A  COMTESSE ,  CRISFINU 

LA    C  O  MT  Ê  S  S  E. 
A  boatiqoé  dd  Monfitfttr^uSUenân  î  enfèx-^ 
gaez-noi  ^  Mofifiéiu^je  BureâR^^aiïsBit'd^ 
la  Gazette ,  je  vous  prie. 

C  R  rs  Pî  N. 

Ceft  ici ,  Madame. 

LAC  O  M  T  E  S  SB. 

Mais  vous  ri*êtes  pas  Moniteur  GuîUcxnin,  '•ç?^ 
Monfieur  ?  car  je  k  coanois  de  vôi% 

<;  R  I  S  E  I  N* 
HDous  lé  connoiflez  ? 

LAC  O  MTES  SB. 

Oui  vraiment* 

C  RI  S  P  I  N- 

-En  ce  cas-lâ-feiicïuKt*»J^*  V^  neïbis^- 
iba  CoBuniSy^ 

LA.XOWTt5.X.^ 

jl^io^ooe^iioiisfiB^^isMUAà^         *      (| 
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C  R  £  S  P  I  N. 

'  De  quoi  s'agit-il  ?  voyons. 

LA    C  .0  M  T  E  S  S  E. 

Je  veux  faire  mettre  dans  la  Gazette  une  chofe 

qui  n'eft  pas  encore  -i  mais  qui  Cbra  bien-tôt ,  fi 

i^en  fuis  cru'é. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  n'avez  qu'a  parier  >  Madame. 
lA    COMTESSE. 
Voici  le  fait ,  mon  cher  Monfieur ,  pour  faîie 
rcnrager  desparensmal-intentionn4s  qui  comptent 
trop  fur  ma  fucccfRon,  je  me  fuis  mariée  depuis 
;arois  mois  incognito* 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voulez  qu'on  mette  votre  mariage  dans  la- 
Câzette  ^  peut-*tre  > 

LA    COMTESSE. 
Non  y  Monfieur ,  ce  font  les  &ùxti  du  mariage 
iqu'il  y  faut  mettre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
^«Commment  les  fuites  i 

LA    COMTESSE. 
Oiit  vraiment  les  fuites:  ma  famille  ne  craint 
mn  tant ,  que  de  me  voir  un  petit  héritier^  &  je 
£05  tout  mon  pof&ble  pour  leur  donner  ce^  diar 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  ^  que  vous  êtes  iniévre ,  Madame  i 

>ln  ^ 


4îir       T. A    G  JiZETTEi 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 

J'y  réuffirai ,  je  vous  en  donne  ma  parole  îMai^ 
je  viens ,  comme  je  vous  ai  dit ,  vous  prier  d^avan-* 
ce  p  ar  un  heureux  préiage  ^  de.  faire  mettre  dans 
ivotre  Gazette  que  c*eft  une  cbofciakc^,&  quêtai 
des  indices  de  groflefle. 

C  R  ISP  rN. 

Voilâ  unrnouvelle  fort  importante  y  &  qui  tien* 
dra  bien  fon  coin  dans  Pârticle  de  Faris ,  je  vous  ea> 
léponds.  Votre  nom  ,  Madame ,  s*il  vous  plâît  \ 
LA.  COMTESSE. 
Ma  &mille  eft  la  Garouffière ,  Monficur  ;  le  Hon^ 
de  mon  mari ,  le. Vicomte  de  Mirebalais.*Mlu:quci 
^bien  tout  cela  »  je  vous  prie. 

C  R  ISP  tW. 
^ous  fçavez  , .  Madame. .  • 

LA    COMTESSE. 
-Oui,  Monfîéur,  &  voilà  déjà  deux  piftolês  pour' 
^tte  prétendue  groffefle. 

C'R  l  S  PIN. 
Deux^pîôoles  \  ce  n*éft  gueres ,  &  voila -un  «n-ir 
Ikîit  qu'on  vous  fait  à  bon  marché  :  mettez-en  qùa-..- 
tre ,  nous  ferons  venir  le  petit  Mirebalais  auHXioQv 
-A,  ce  fera  toujours  autant  de  fait. 

LA    COMTES  S-e: 

Cela  ne  fe  pouKoît  pas^rraiaiCût ,  il  n*y  a|iasiii% 
««dois  qucL  jç  iui&^maciée^. 


< 


t 


\ 
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C  R  I  s  P I  N. 
Qii'cft-cc  que  cela  fait  ?  Oh  ,  il  arrive  tou&ier 
jours  des  choses  plus  ext-raordmaires. 

l^A     C  O  M*T  E  S  S  E. 

Kon ,  Monfieur ,  commençons  par  un*  bout^^ 

nous  finirons  par  Tautre;  Adieu ^  Monfieur.  fila' 

lîouvelle  fait  mourir  de  chagrin  quelqu'un  de  mes 

•parens  ,  je  ne  ferai  point  ingrate  d'un  fi  bon  ofike*^ 


*■* 


SCENE  X  I  L. 

c  R  I  s  p  1  N  k\û. 

JE  nefuis«plusfi  fiché  de  garder  la  boutique  ^: 
nousferonSL  notre  xecrub,  &  j'aurai-  deHargent. 
de  reflc  Qu'eft-ce  .'encore  que  ceci  ?  Voilà  un  ef- 
face drProcureur  d'aflez  bonne  façon. 


mm 
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SCENE   XI  H. 

€  R  rS'PtN\  ROB  rCffO  NI 
R  Q  B  I  €  H  O  N* 
i^JfcOnCeur  Guillcmin  n'eft  pas  ici  Monlîeur  > 

tJloD .  iluûCeur  :  mais  je  ûens  (a  £lace  ,  ÔcjizBm 


4^0     Lji'  G  AZ  ET  T  E^-^ 

comme  lui  tour  â  votre  (êrvice,  tous  n'avez  qu^  - 
jacditerotte  af&ire. 

R  O  B  I  C  H  O  N. 
Il  me  cotinoity.ao  momê ,  je  m'appeUe  Mon/leur 
Kobichoii. 

C  R  I  S  P  I  N ,  *4ff 
Monfieur  Robichon  V  Hé  parbleu  ,  c*eft  jufte^ 
ment  le  mari  d'une  des  moîcreflès  que  mon  fflaî«> 
ueavoit  cet  hy ver.  haut.  En  vérité,  Monfieur^ 
^c  fuis  ravi  d^àvoir  l'honneur  iic  faluer  un  bomme 
id'un  aufli  grand  mente.  Nous  ne  nous  étions  jar^^ 
mais  vus ,  &.  je  ne  vous  connoiffois  que  de  répurr 
tation, 

R  O  E  I  C  H  O  N, 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ftrviteui* 

C  R  r  S^P  I  N. 
Vous  avez  quelqu/eehoit  i  £ûie mettre dattsW * 
Cazette  apparemment  ? 

R  O  B  I  C  HO  N. 
Ouî^  Monfieur  une  affaire  d'honneur.  }'ai  eu  le 
Bonheur  de  prouver  la  mauvaife  conduite  de  ma 
femme ,  &  le  crédit  de  la  faire  enfermer.  ]e  vien&r 
^ela  mettre  dans  un  Cou«^ent. 

C  R  I  S  P  I  K,^4f. 
Ceû  jugement  notre  homoie.  14ou$vanger«A» 
JAadame  Robichon^  fur  ma  parole. 
R  O  B  I  C  H  O  N. 

Comnent  y  que  dites-vous^  Monfieur  î  ^ 


C  O  ME  D  fE. 
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c  R  r  5  PIN: 
^  &s  que  vous  vous  <£tes  glûneuftiaent  tîrd 
4'à£ûre. 

R  O  B  I  C  ttO  N. 
Yoili^  Dieumerci  ,ia  qaatriéme  femme  contre 
^  je  g^ûc  un  fcmWafcie:j)rocès ,  cela-  n'efl  pa!i^ 
:iiialbeureuz ,  n'eft^il  pas  vrai? 

CaiSPlR 
Jifiurémeac. 

R  O  B  I  C  H  O  N. 

Noas^avoBS  4e  Phomiear  dans  notre  famille ,  &: 
je  £iis  bien  ai(è  que  toute  latecre  i^adie  de  ouftl^ 
bois  lesRobtchonsIè  cfiauSènt. 

C  a  1 S  p  I  N. 

Xàpefte! 

R  O  B  I  e  H  O  N. 
Il  m'eft  important  qu'on  foit  informé  qtie  f  aï/ 
^  boraicr  raifonspour  clcâtrer  ma  femme.  Je  ae 
j^xétens  poiât  pafier  pour  un  vifionnaire ,  snoi.^ 

C  R  ISP  IK 
CcftprèBâtela  chofé  comme  d&ut  ;-8cJe  quefc 
termas  nous  fervirons-nûns  s^il  vous  plaît  ? 
&  Û  B  I  C  HO  N* 
H  faudtamettre  toot^iîmplement  que  M*€laa^ 
^  Robidiofl  ft:^ocurcurafiiit  enfermer  Madame  & 
*ramepour,des caufeff. . ...  tien  &  duiimentved* 
itées  en  pleine  atudjcûte^  qa*en  dites-vous  ?xd% 
j)ifiifiiE£aiiu:cQadi&(eé. 


^ 


G  R  I  s  P  I  N. 

Afiufément ,  laifiez-moi  faire ,  je  vais  ràm  en^- 
feignec  un  homme  dont  je  me  feis  ordinairènieilt 
four  toumei*:  g.ilamment  les  diofes  ;  on  n'a  qu'â^ 
iui  dire  ibn  ûfFairt  ^  &  l'on  envoyé  Parûcle  touc 
^eiTé  au.  Gazetier ,  il-ne  vousenxoûtera'^asâa- 
vanrage. 

Voilà  toujours  un  loiiis  d*or  ncuE' 
C  R  I  S  P  I  N. 

"Non  ,   lïonfieur'^  Rotichon ,  je  fuis  votre  /èr— 
"viteur  ^  Bc  je  ferois  confçience  de  pcênârc  votrèar-w 
£ent» 

Mais ,  Monfîeur ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

ÎSion  ,  vous'dis-je  ,  je  n'en  prendrai  point  .^  alleur 
irous-en  de  ce  pas^d  l'Hôtel  de  Normandie- 
RQBIjC>HOR 
Rue  du  cœur  volant ,  n^fl»ce.pas  ?  Je  voi^  cela.' 
*ici. 

C  RI  S  P  IN. 

Demandez  de  ma  piR  Mbnfieur  delà Rofe*^  êc 
^dites-lui  feulement  que  c'efl  Moniteur  de;  la.  Cuir' 
^iniere  qui  vous  envoyé. 

KO  B  I  C  HO  Nv 

ltlon£éui  de  k-Ciiifiaiece  i- 


,  \CO:M£.Dyl  E.  \         45$ 

OuiCriQ>inde  U  Crifpifiiere ,  tout  comme  voii$ 

voudrez  ;.il.  emi^ndca  bien  ce  que  Cela  veut  dire , 

êc  il  vous  expédiera  fur  k  champ ,  je  vous  eo  té^ 

.pons.' V  .   •    .        .    •  .       ^  .  ^- 

R  O  B  I  C  H  O  N. 

*    Aù'ftfoins  y  Moofieur y  que  fc  lotf  daasie  pcc-« 
nier  ordinake* 

C  a  I  S  P  I  N. 
$i  vottt  o*)r  ^€t  pas  ,  ce  oeCeca  pas  ma  &Htc. 
R  O  B  I  C  H  O  N. 

Monfieur  ,  je  vous  baife  les  mains  detpucmon 

_.        '    '         '       ■       '    ,    -  • 
deub  *     ' 

0  R  I  5  P  I  N. 
Votre  valet  »  Moafieur  RobicluNi* 


n.  • ■■    ■     i  ;  f     »      I    .r 


SCENE    XI V.    .' 

I  •  •  ■  '    ■     ■  '    (  V  »  ' 

C  RIS  P  IN   fciiL 

O.  H  jpar  ipa  foi  vous  vic44rcj5  en  Flandret. 
.  Vous  faites  enfermer  les  gens  pour  des.ba- 
gatelies-:je  mê  donne  au  diabrêu  vous  aveï,Votrc. 
^^S^  t  iH!^.ns]^  49i^fuat  çeliiide  votre  lemme. 


Twmi  n. 
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SGENE    X  V.= 

LECHÈFALIER,  CRISPlIi, 

M  o  H  :)  I  i       .: 

JE  ni*aUaimcfna)-l-propos«  CejqwuifgQ.^ft.fin^ 
apparence.  /  '  t  r-    .  - 

Ah ,  ah  l  çwvçjcHDliClie- je^tf^ôlerai  point  ; 

LE   CHEVALIER  hf^m^ 
Angélique  m^lmiioft  pasK/ 

UVi'a  tout  l'afe  d'enrôler  les  auprès. 

Qui  ef^cetrH^me-^à  )  ttnif  fombljque  je  l'ai 
iouvent  roaer  autour  ctici. 


vu 


|1  fi^f examine  diablement.  . .     . . 

'     ôue  fa^â-îf fâiidam^'i^^^ 


Guillemm?    ,  .  ,  %  t 

Je  le  reconnois ,  c'f&  un  des  fodpiransde  la  pe» 
lite  fille  à  qui  en  veut  Qion  maître.  Il  ne  £iut  pds 
qu'il  aille  troubler  la  converfàrion* 


COMEIHK  ^ 

Depuis  qufrj'ai  Id-cetw  malheiircufe  Gamte 
je  fuis  le  plus  bomra  dss  iomme»,  te  tout  le  mo« 
^  m'^  fnfpeô  i'«wir  part  ««  ««ùge  ,„,'„, 
chagrine,  àCfi^i».  Qpi  «tes^^oM  >  Dcnuadea- 
fous  ici  quelque  <à<jfè  f '.  •   ,  • 

G  RIS  PI». 

Non  Traifflcn»,  cVft  tous  qû  dimancTcr  au 
contraire. 

tE    CHEVAEIER. 
C'eft  nSDÏ ,  ^tes-vons,  qui? . . 

C  R  I  S  P  I  N.  ; 

Oiii,  Nfottfietar ,  ac  dcnanifeï.vous  pas  qui  ,e 
•ftisï  r    1    J 

LECHEVALlElt 
Ah,  ah  l  fom  meaie*  <f»l<pL'm ,  apparem- 

C  R  I  S  P  I  R 

Oiii ,  Monfieuir.  ,       ' 

'  LE   CHEVALIER^ 

îr  qui  encore  ? 

C  R  i  S  P  I  N. 

TOUS  voilà  pourtant- 

L.Er  CHEVALiEIU 
y«»ciwi»iflfe2  MadanotfeUrAflgcliqHe* 

C  R  I  S  P  I  î4  Al^, 
Je  ne  m'étois  pas  trompé ,  c?cft  uo  de  nos  ri- 
nux ,  ceci  ne  finira  pas  bien, 

Oôij 


4îf        LA    GAZETTE^ 

Le  chevalier. 

Plâît.ilî 

C  R  I  s  P  I  N. 
Si  je  ia  coonpis ,  je  ne  \^  connois  gaeres. 

,    LÇ   CHEVALIER. 
Hé  !  que  &ites*voas  doac  feul  ici  \  ^ 

€  Jl  I  P  I  R. 
Ce  que  j*y  feis  ?  Hé  ^  parbleu^  je  répoos  i  vo« 
qaeftions. 

LE  CHEVALIER. 
Ouais ,  voici  uo  maroufle  qui  me  paroîr  i>ie& 
raifonneur. 

Ç.R  I  S  p  I  ^afm. 
Voilà  un  jeune  dr61e  bien  interrogant  à  ce  qu'il 
mefembl^, 

LE    CHEVALIER. 
5f  avez- vous  bien  ,  mon  cher ,  que  vos  répoR;- 
fes  me  déplaifent  ? 

C  R  I  S  P  I  N; 
Voulez-vous  bien,  Moniteur ,  qt»  je  voù$  dite 
que  vos  queitions  me  fatiguent } 

LE   CHEVALIER. 
Je  yeux  abfelument  fçavbir  qui  vous  êtes ,  & 
ce  que  vous  Élites  icL  < 

C  R  I  S  PI  N. 
Mopfieqr  y  Monfieur ,  point  de  bruit  enfin ,  car 
voyeZ'Vous  »  cela  fui&c. 
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s 


mmÊU 


SCENE    XVI. 

JFILLONyLE  CHEVALIER;: 

C  R  ISP  /M 

FILLON. 


Q 


Ue  vois-je  î  notre  petit  brutal  de  Chevalier  ? 
LE   CHEVALIER. 
Oh  ,  fi  vous  ne  parlez ... 

ï  I  L  L  O  N. 

Hé!  Monfieur  le  Chevalier,  gue  faîtes- vous 
-ireus  n'y  pen(èz  pas. 

LE    CHEVALIER. 
Ah ,  ma  cher  FiUon ,  j'enrage  !  Qui  cft  cet  lom. 
me  là  ?  dite$.Ie  moi ,  je  vous  prie.  Soit  par  raifon  , 
ou  par  caprice ,  û  prcfencc  me  fait  unèf  eine  hor- 
rible. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Par  ma  foi*,  .la  vôtre  ne  me  plaît  guéres. 

FILLON. 
C'eft  un  des  parens  de  Monfieur  Guillemin  , 
qui  eft  ici  depuis  quelques  jours  pour  ce  mariage , 
apparemment. 

LE     CHEVALIER. 
Comment  î  II  eft  donc  vrai  qu'Angélique  fe 
marie  ? 

Oo  ii; 
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f  1  L  L  O  H 

Paix  y  ne  dkes  mot ,  fon  père  le  veut  y..mais  cela 
A'eft  pas  encoie  &it.  jQle  e&  U  avec  ua  tas  de 
fottfins  &  de  cou£nes  qui  font  d*ennuyeux  pcrfbn*^ 
nages  >  Sa  votis  ne  pouvei  la  voir  à  psefeot.     -    - 
L  E    CHEVALIER., 
li  £iut  pourtant  que  je  lui  parle. 
F  I  1  L  Ô  N. 
Attez-voi^-eKX  chez  (à  unte  >  vous  iça^z  ow 
efie  demeure ,  dans  une  heure  «u  deux  nous  icons 
vous  trouver  enfemble. 

LE    CHEVALIER. 
Vou$  me  le  promettez  ? 

T  I  LL  0  N. 
]c  fous  en-fiflui^eL  • 

LB    CH  EV'ALIER; 
IXtes*Uiihien  que  £  eUe  obéit  à  ion  père,  elle 
^e  mettra  au  defei^ir  »  &  que  je  ne  vdu»  rie». 

à  defefperêr. 

F  I  l  L  Q  N. 

Ke  vous  mettez  point  en  feine ,  â;  me  kift  z 

Êûre. 

tB    CHEVALIER. 
<^*«Ue  y  jfiwjgc.  Je  wr  ww  attcadrfiw 


CO  ME  VIE.    '        4j9 


.5  CE. NE    XV  IL 

e  Â  i  A^.f  i  N,.F  l  LLOJSL 

rois  tout  avoUé  de  peur  d'être  battu.  »    ^^  '» 
F  I  L  L  O  'Nw 
Je  ferois  bien  iachëe  que  c$  petit  btutjd  ,câc 
trouvé  U-dedans  votre  maître, 

C  R  I  S  P  I  N. 
•''Votlsav^if'raifoh;  d^ux  brutaux  enfeinble'nfe 
fe  font  guéres  de  civilité.  En  vîendra*t-il  enCcvre 
quelqu'un  de  ce  carai^bcre-là  ? 

'   I  I  L  L'O  N. 
Non ,  non*,  nous  th  vbilà  débiûtaffcz. 

'  r^  e  Rï'S'f  I  «.  ' 

Je  laifferois  tout  li  ,1é  dfàBfe  ta'feittpbrtè/^      ^ 

S'il  vient  quelque  mcommbde  »  '^^  tfaûtez 
qu'à  m'appelkir.    '         ^ 

-1  iW^Uâ  I  P  3 


^:'i:.  j.)  .HT  •  ,1  /'  ' 
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B 


S.  C  E  N  E    XVilI. 

CHONCHON ,  GRiSPiN. 

C  HD  N  C  »0  N. 

Oo-jonr  y  Monfeur  ^  commetit  ^6fiS  ^r^:^ 
vousl  '■•     . 

CM  Sm  Ni/^tfr/. 
|]  ne  fera  pas  fi  mécKânt  que  l^aittte. 

CHONCHON. 
Comme  tous  me  regkr49z  l  Vous  Xi^  me  com)«&« 

•* C  R  1  S  PIN.   .    : 

'Kon  pat  que  je  (cache. 

C  H  O  N  C  H  O  H. 

Je  ne  tous  connoi»  pas  non  plus  :  mais  je  Iftfl 

pounaiK]bi;n  jitti.voi»,  êtes.  . ,  .;  -•  .. 

C  H  O  N  C  H  O  V. 

Voilà  deu  X  écusTquc  je  vous  apporte  pour  met, 
tte  qùol<)U^x:Uo&ii^s  la  Ûazet^é,  Voiitèces  Mdtu 
fieur  Guillemin  ,  n*eft-cc  pas  ? 

C  R  I  JkJÎ>I  n. 

Oui  vxaiment  je  le  fuii^,  donnes. 
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C  H  ON  CHO  N/ 

Tova  Totis  expliquer  la  chofe  ,  c'efi  que  irion 

fcre  eft  un  Huiflîet  i  Verge ,  qui 's'appelle  Nicolas 

le  Goinfre  ,  &  moi  qui  ne  fuis  qu'apprentif  ProCu«* 

rcur,  je  m'appâlé  Jacob  le  Goinfre,  a  votre  fervice* 

C  R  I  S  P  I  K. 
'    Vous  êtes  le  fitâ  de  Monfieur  le  Goinfre  ^  PHuiC» 
fier  à  Verge  ? 

CHONCHON. 
Otii  ju/lement ,  il  eft  ition  père  ;  &  de-là  je  con- 
clus que  je  fuis  fon'fil^ ,  comme  vous  dites. 

C  R  I  S  P  I  N.  , 
J'en  fuis  vraimenk  hiefl-aift.  De  quoi  s'agxt*ïl  \ 

:4ép6dàeins.  

CHONCHOl^. 
De  foire  enragerxkioû'pete&iftàttere,  jevous 
^,c]iQifi  pour  xn*aider  â  cela. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  mais  cela  vaut  phis  de  deux  écus^tt  moins. 

ÇHONCHON. 
Point  durtout,  il  n*y  aiieQ  de plusfadlè/Itne 
faut  que  iQdttre  dans  la  Gdzeite  que  mon  oncle,  le 
pâfan  qui  eft  le  frère  de  mon  pcre,  eft  arrivé  cei 
jours^ci  chez  nous ,  &  que  ma  mère  qui  veiit  être 
jeune ,  eft  fâckérqu'il  foit  •veiiu^  paice  qu'il  fçait 
j>ar  CQeur^fi3in.ba£pftairey  ..    .,: 


Cela  jibra« 


Ç  HO'N  C  H  O  N. 
,   OtMa'a  £ût  unçfripcanone  doifconfeTepeiifitJt; 

CmSPIN.  < 

.   Uacftiponoeriei. 

C  H  ON  C  H  ON. 

Oh  (lame  oui  y  luic  frrpoflineiie ,  moû  pefe  eft 
9p  m^re  Sergem;,  je  y^a&eA  areitis.  }*tiim'fre-^ 
re  qn'on  aime  mieux  que  mot  ;  je  fîiispoizrtaiit  plults 
Seau  garçon  ^ti^liii,,  ^  fi}is  plilâ  grand  :  mais  iis^ 
didbncqaeje  n'aipa^  dffotdligenoe.  C^'eft^ceque 
cela  fait  ?  je  n'«i  que  vijpiec-kmt  ans ,  cela  me  vicù*- 
iii,  n'eft-ilpatTraijiMiDiffieutGuillemin> 

Aflurément.   Votre  firere  eu  un  gasfOii>£e(g&t 
apparemment^  '    '  » 

.L  ;  C«  O  N  C  fi  O  N. 

Je  vous  en  répons.,  il  ftii 4«fi  ouvragpsv .  «  •  * 
C  1  t  «  P  i  N. 

X  a  O  î«î  C  H  o^^  w. 

:  «Oiujpourfe  gauffer -dt s  uns^ 'dits  autneî,  îfin- 

9tente  fe  ne  içai  combitt»  dé  ïbttiâîs  ^m  font  itré.  ' 

C  il  «  S  P  I  N. 

Cela  eft  fert  agréable  »  vraiment» 

3  C  HO^CHiO  N. 

oui ,  mais  conune  tout  le  iniàndie  ti^mef  âs  t 

sire  ,  il  y  a  eu  UB  pdtit- muAinr^Hl  m*à  donné  des 

coups  de  bâtons  ^  i  moi^  i  cauCs  de-l^ift  éè'èjaa 
frece. 


CÛME  D  I  B.  44^ 

C  R  I  S  P  I  N, 
Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

C  H  O  N  C  H  O  N. 
lia  été  bien:  attrapé  ^  car  it  apris  l'on  {tour  l2aa- 
tJfc ,  voyez-vous, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Bt  vous  avez  pàti  de  la  mcpcife  ? 

C  H  O  N  C  H  O  N. 
Oiii  vraiment  ^  &  je  nVn  ai  pas  eu  le  proie; 

CRISBIN* 
£t  comment  le  profit  l 

.C  H  O  N  C  H  O  N. 
C*eft-  là  lo  hk  ^  Monficur  Cuillemin.  Comme 
naon  père  eft  du  métier  «  il  a  pouffé  cette  afiaire. 
Oii  dame  !  *oil  ne  nous  rofiè  par  comme  ça,  nomr 
autres ,  qu'on  n'ait  la  b  onté  de  le  bien  payer» 

C  R  I  S  P  t  N. 
Hé  bien  \ 

€»ONCHON.- 
Hé  feien  en  vertu  dc'S  coups  que  f  ai  ifeçî ,  ntoi-v 
on  a  baillé  de  l'argent  i  mon  frère ,  cela  n*cft  pa». 
jiifte,  comme  vous  voyez. 

G  R:  r  S  P  t  R 
Kon  vraiment. . 

^   C  H  O  NC  M  O  N. 
Auffi  j'appelle  ^dr  cd  accommodement- 11  ;  ft 
ftialgrétnônpefe  6e  -tna  mfttc  qtii  m'i^ft  ^ttlttitji 
le  piéteos  bien  intervenir 
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CRI  S  P  I  N. 
Vous  avez  raifon. 

CMONCHON 

Par  U  morbleu ,  Monfieuï  GuîUemm ,  fi  Poû4ic 
nie  £m  jaftice,  je  m'enrôlerai ,  &  puis  après  nou« 
Terrons  beau  jeu.  Je  fuis  plus  propre  à  la  guerre 
qu'i  tout  autre  chofe  ,  moi. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Aflurément ,  &  c'cft  le  bon  parti  que  Ja  guerre. 
Ou  voudriez- vous  fcrvir  ?  vous  n'avez  qu'i  dire  , 
flans  l'Infanterie  ?  ^ans  la  Cavalerie ,  ou  dans  les 
Dragons? 

CHèNCHON. 

OK  non ,  Mon£eu£  Cuilleinin^  je  veux  fervix 
^ns  les  Capitaines. 

C  R  I  5  P  I  N. 

Dans  les  Capitaines,  foit ,  |e  ferai  votre  affaire* 
C  HO  NC  H  ON. 

Hé ,  je  vous  en  prie.  Si  voue  connoiffez  quelque 
^Seigneur  de  la  Cour ,  qui  levé  un  Régiment  de  Ca- 
pitaines, parlez-lui  de  moi,  je  fuis  fon  homme. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  vaut  fait  ,  allez-vous-en  feulement  trou» 
Ter  de  ma  pan  Monfieur  de  la  Rofc, 

:'.  C  H  O  N  C  H  O  N. 

^Hpnfieur  idelaRoie?  voilà  uanom qui me^^ 
jomr. 
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C  k  I  S  P I  N. 

C'eft  un  fort  galant  homme  ^  4iable  ;  il  demeure 
ici  près ,  rue  du  coeur  volant,  i  PHôtel  de  Norman^ 
die  :  il  vous  fera  Capitaine  en  moins  d'un  moment 
jç  vous  ea  réponds. 

CHONCHOÎ4. 

]e lui  aurai  bien  de  l'obligation;  &  <}uand)ele 
ferai  une  fois  »  fi  mon  frère  ne  me  baille  pas  ma  part 
de  l'argent ,  je  lui  baillerai  Ùl  part  des  coups  dç  bâ. 
ton ,  moi,  Ok ,  je  fuis  un  petit  drôle  qui  n'entend 
point  de  raillerie.  Serviteur  ,  Monfieur  Guillemin , 
je  vais  faire  vos  complîmcuis  jt  l4onfieur  de  la  Rofe» 

Ç  R  I  S  p  I  N. 

Adieu  y  Monfieur  Jacob  le  Goin^e. 


^ 


SCENE     XIX. 

CRJSPJN  fcvl 

NOus  ferons  un  affez  bon  Figuier  de  Mon-» 
fieurle  Capitaine.  Avec  tout  cela  mon  Maî- 
tre n^eft  pas  malheureux ,  il  bit  l'amour  :  9c  moi  je 
^is  £a  Compagnie. 


KW 


9 
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S  C  E  N  E     X  X. 

^.^A    MARQVISE  y   CRlSPIJVj 

L  A     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

M  On  cher  Monficur ,  je  n'ai  recours  çnï 
vous,  doxmez^moi  ht (knté ^  k  r^osite 

ia  vie. 

C  R  t  S  P  I  N. 

Nous  ne  rendons  point  de  cela  ,  Madame. 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Comment,  n'êtes- vous  pas,  Monfieor,  kcoc^ 

jireipondant  de  la  Gazette  ? 

C  R  I  S  P  I  Î)I» 

Oiii,  Madame,  mais. ., 

.     LA    M  A  R  Q^U  I  S  B. 

Hé  !  mon  bonheur ,  ma  tranquilité^  tout  dépend 

^  vous,  mon  cher  Monftcur.  -    ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voilà  une  recrue  qui  acconunoderoit  afièz  le 

Hegiment.  Voyons^  Madame ,  de  quoi  sfagit-ilî 

LAMARQ^UISE. 

■ 

D*un  volage ,  d'un  perfide ,  d'un  fcelerat  que 
:j'aime  a  la  fiireur ,  de  yii  depuis  trois  mois  nein'a 
f  as  écrit  ce  qu'il  efl  êevea»  feulement* 

C  R  I  S  P  I  N. 

* 

Ah ,  ah  !  &  qu'eft-ce  que  la  Gazette  peut  pour 
jrotrefcciricci 


LA.  M  j*  RQ^tri  SE- 
•-  .Je  itt'cfl  va»  voi»  le  dire  .  ï5aiees-.y-méttre  ,  je 
^roiis  ea-ooajiue  ,  q^ie  laMarqoift  d'Omiefec  don- 
«er^trétice^  picoles  if  qui  pourra  lui  dire  des  iuhi;^ 
▼elles  certaines  duGhevMi^  deiDu  bartâ<sfen  amant^ 
;l,  :  .:  C  R  ÎS-P  l'N. 

Vous"n*ave2  qu'âfaite  afficher.  Madame i.ArtïdiiF 
|»erda.  Trame  p^ôl^;^  i.  gagner.  Vous  fecrouverez 
^ptEUtt^'kon^me  fat  ma  parole. 

L  A     M  A  R  Q^rs  I  S  E. 
^  Non , .  Monfienr ,  il  n'y  a  qiie  le  peuple  qui  Kj 
les  affiches ,  &  mon  Chevalier  m*a  été  v<^é  j^ 
^vieJ<j[tie  femme  de  canfégnence. 

€  R  I  S  P  IN. 
C'eft  j&>àc  un  joli  homme  apparemment  ? 

'     LA     M  A  R  Q^UI  S  E.  " 
■Ceft  kljj^  b|^u'Jbii^n^u\l  j^ait^^au  monde. 
C  R  I  S  P  i  N. 
•^^fe^de-5(t»ïprofefHône5[!-ir/lVÔdanté^  '     ^ 
t  A      W  A  R  QlU  r  s  E. 
Il  eft  Gafoon ,  c*eilr  tout  ce  que  j'en  fçai, 

C  R  I  S  P  I  N-  ^ 

^a  pcfte  i  c'eft  un  bon  métier  :  mais  que  £ait-il 
ordinairement  ? 

L  A     l/A  R   XX^VIS  E. 
'  Il  ne  fait  rien  ,  M'onficur ,  il  vit  de  mes  xentoç, 

C  R  IS  PIN. 
Conunent  de  vos  rentes  ? 


-j  t 


^  LA  CAZBTTE, 

LA     M  A  R  QL  W  I  S  E. 

Oui  vraiment.  Dans  refp^rancc  del'cpoulèr  J/^ 

.lui  ai  donné  un  bon  contrat  de  nulle  écus  de  rere- 

Ml  j  &  voyez  le  mal^euf ,  je  ne  l*ai  p^  revâ  ^pw 

C  K  I  $  P  IN.  .       / 

Oh  ,  je  vousic  frr^iiitjoafcfv,  ne  vous  mettes 
pa$  es  peine.' 

l  A    M  A  R  Q.U  I  S  E. 

Que  je  vous  aurai  d'obligadon  ;  Voila  déjà  qua* 
trc  piftoles  que  je  vous  don^e.  $i  je  retrouve  mom 
Chevalier  ,  je  vous  donnerai  tout  ce  qu'il  voii« 

pijaija. 

■^ IL— ZIZZ 


c 


•■^•«p 


s  CE  NE    XXI. 

C  Ri  s  P  IN"  fegl^   i 


r:  .i 


LA  pauv4:c  Dame,  elle  a  fait  unegwfle^P^c  * 
En  Eté  les  Cheyaiiers  font  rares  à  Paris ,  ks 
meiilcuj?  font  fur  la  Frontière,  Male^ftc ,  c'c^h 
bon-homme,  ô,i^. 


> .       k 
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SCENE  xxn.  ..- 

M.  GVILLEMÏlSf^Me.PERNELLEt 

CRIS  PIN. 

M.  GUILLBMIR 

JE  vous  dis,  mafceur ,  que  je  fuis  fonpcrc^  & 
je  oe  veux  point  la  marier. 

M«.    P  BRN  E  L  L  E.    ' 

)e  vous  dis ,  mon  frère ,  que  ^e  fijis  £^  tance 

^  que  jeprétens  qu'on  la  marie  ,  mot.  .  • 

C  il  I  S  P  I  >{.  ,.     . 
.    Parbleu  »  venez  donc  ii  vous  voulez. 

^ ^      '1 


■■iriaaMMMi 


SCENE   XX ML; 

M.GVILLEMIN ,Me.  PMmEX^L^i 

FiLLON  /cnrspiN. 

F  I  L  L  O  N. 
V2  U'eû-cc^tf  il  y  a  ? 

Ke  voyez-vous  pas  que  c'eft  tm  incôibttici3è  ? 

r  1  L  L  d  N. 

Ah,  aht        '       '  •    ^  .    V.         < ..: 

Garnit  Vf 
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M.     G  U  I  L  L  B  .M  !  N^. 

Oîiais ,  nu  fille  n'èft  poiat  ici.  Que  vcor  cetr 
komme  ?  MademoifcllG;fiHon.,odeft  Angélique t 

'"  7^  Viens  de  la  laifler  lll4edans  avec  un  jcune^ 
Monfieur  y  qui  voutlroît  bien  faixe  mettre  dans  kr 
eazecre  qu-'il  iè  jaaue; 

M.     G  U  I  L  t  E  M  r  N. 
Cela  n*éi!  pas  hitn  difScile  ,  ôrce  n*èft  pasSL*- 
4edans  qu'il  faut  &re  pour  cela. 

FILLOW. 
'  <tt , paFd«n&ez<nKH ,  fitoiifieiir>  c^  WKZKBSb^ 
^u'il  fè  vettc  marier»     . 

M.  G  t?  ï  t  L  %  î»t  I  N. 
Avec  elle  y  Sua^  mon  conlehtemènr  \  q^*&ft-€e- 

€  R  I  S  P  r  n;  . 
yoUâ  une  aftiije  qui  ne  craine^poiot. 
M^    P  E  R  N  E  L  L  E. 
^  Xi^,  ma  nièce  û  inarié  cMiime-^toute  ft«»r^ 

Oui,  Madame ,.  comme  vous,  en  fbn  petit  par- 
ticulier. C^ft  ce  {iretit  liè>]]fDÉe  qu'elle  afeâloone 
jplus  qu'un  ^mtre  y  qui  eii  aycc  «Ucl.  ) 

*IX  L  OR 
&  ^aiment  iour4«uz  i  la  fblk^ 


/ 


€  p  ME  PJ^'        4JH 

Las  pauvres  en&mit  ,-.;•,..'  •.•,-•,•  :,.  r:îr.O 

M._  GUI  L  L  E  M  I  N, 

'  Ma»  jc;Tony TOrqarje  trencet»  pgmr  ceuf,  'mi 

*Kf«.  tER  N  EL  ti/ 

M.    G  U  I  t  L  E  M  I  N. 

Taifez-vouSy  vous  dis^je ,  faices^les-ntoî  rmàg^ 
M.    G  tJ  IL  LÉ  M  IN. 
., ,«  je<»nfcj»a  ceaçxiad^  i/jf  ^tow  fie 7.  |' 

^.«Rl:^P.ïN.:  ....  J.î     V 

fitfy ,  Meofieiir  ; piiif^ii eft  iéi^iânsh  Gâ^ 
^^^^ii  la,  çl^ «p.  fp  Atttit  .pwsit:^  4»  4^itto- 
^ueroit  de  vous.  •  * 

M.    G  U  I  L  L  £  MIN;   '     - 
]e  ne  donner;»  pai  kn  lolA  mon  bieo. 
',  .  "  ' .'••    M«. . P  E.  R. N  m-.  U  :L  »v  /.  ^î  «' 
:    A  la  bcmse  keose  ^  «iMX*«Ar  a  que  &k«-^  fe  ^Ittr 

vieux  ladre» 

M.  <iW  VLlUi'U  i  N. 

éte£laawluc%..i.,r  .... 


J^ 


4$à     LA^^^itÈ'frn, 

On  lui  a  bkn  de  l'obiigat  MO'        - 


i 


^M  ■' 


s  CE. NE    ^XJV.' 

ol/'  iSVtttEMîiSt,  Me.  PERNÊLlE. 

C  L  iflÀîsipRÈ,^  ,FI  LLONé 

CRISHrNy.^KGSLJ3^E, 

Elle  ne  ckotfk  pftS^-u:C>pwiid ,  vraiment* 

^c:^  ^ifftÀs  a&t  btfmiit  ) 'Mtoâfi^r,'  p<kir  v<M 
faire  approuver  le  defifein.^ 

M.  :G.U.ILLÊMtN. 
Je  ne  me  mêle  point  de  cela  ,  Monfient  ^  U-tsA 
iœurlevMt;     .        ;  J  *     ' 

i:  .    M«.  fiEJLKELLfi. 
Si  je  le  yrtaxâ  Mom  ikiqlezixia  niécé ,  ma  nièce 
*y9U9|iifi«Et.:  U  n'7  atieft'de^  dangereux  que  èc  ne 

vouloir 4ia*^4^c  d^  Icônes  fiUes/'veuknr  ^  moa 

feerc* 

^^^^us^viez^pèlTiililler  cetté^tn&xtme'd  ml 
«Q^e  ^  je  Yoi|$  auxois  bien  del*ob%àddà;       *  ^ 


) 


V      ^ 
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COMEDIE.  45} 

A  N  à  Ë  L  I  Q  U  E. 
Ma  ckere  tante  ,  vous  ih^âvez  proftiis .  .♦      '* 

i^y  P^E  R  HfeLLE. 
Je  té  tiendrai  parole.    ^   ' 

G  LIT  A.N£>R  E. 
PuiTqiie  c'ei^  à  vous  qu'il  faut  m'adrefler  ;  Ma«- 
'âame.... 

SCENE    XXV.   ,. 

Jli.  aVlLlEMm.ANGÊLti^Ê, 

Me.  PERNELLE ,  CLITANDRe\ 

'  FfLLOlf^  C  HONG  HOl^  ^ 

CRispin.  y  '     '^ 

C  H  O  N  C.  ri  ô  î3. 

HE'  bien  ,  qu'eft-ce ,  Monfieor  Guillemin  \ 
Me  voiii  <Uja  Capitaine  ,  je  ne  barguigne 
foi^i ,  inoi ,  coflime.vmis  voyeït,  V    \ 

/^^         ^^M.    Ç  uni  E  MIN.. 
'  <]pe  iûé  veut  dôt  bom^ne-L-U 

.  :       CRIS  PIN» 

Il  ne  vous  vjeut.ne^ ,  ic*eft  à  nioi  qu'il  parle. 
CL  r  t  A>I  D  R  E.      .      ^ 
Que  ycat^dfre  ceci  ?  Cti^îa  >  ' 

Rica  9  Monfîeut  >  c*eft  un  petit   échantillon 


^'Une  lecnië  que  Modieur  cle  k  j^fe ,  &  hkm^ 
spus^TOttSAvpns  £ù(c*  . '^    { 

C  H  a.N  CH.O^* 

Oîii^  Monfieur  ,  ces  l^ÇeûIeui;!  in^oisç  cioiâ 

^ur  être  un  4e  vot  Capitales  ^^  f>i  bien  de  la 

joye ...  , 

M«:     PERNELLÉ. 

Vous  Toyez  bien. que  ç*eft  un  Eoouiie  de  guali- 

te;  monfircre.  •  —    • — 

G  H  O  N  C  «  ip  ï^ 

'Monfieux  dekRofe  vous  amené  encore  deux 
outces  Capitaine»  <|ui  nfs-reiifeBt  .pts  ve»^,;  mua 
nous  les  ferons  bien  mas  cher  ^  &  tenexles>  voiii» 


•  «  ♦ 


I .  '  Jt    i 


^  ^^ 


SCENE  DERNi£iL£. 

M.  GVlLlEMm,  Mc.FERN£U^i 
jlNGE  L  IfiyE  ^CIMj&imii- , 

CRASSIN  ,    R<>BiCHOff  ^ 
CRI  S  FIN  y  LE  SERGENT. 

■      '      C  H  i^  S  $■  1  K 

MOnfieur^c'eft  noc  ^ppnocrif:  ^qu^îo^/n^a 
faite  ,&  je  n'âUpi^  |<^(fhez  tous  pouf 


€  O  Ai  ÊR  Ie:  hjç 

■ 

R  o  B^  î  e  H  o  n: 

Mon&ur  de  la  Kofe  ,  f  ai^rAi  ca^n  de'Ia  iricBea* 
ce  que  ytnrs  me  faites.  ^ 

LE    SE  it^ENT. 
Vous  direz  toot  cela  qiâand  nous  &tc^i  ei> 
Flandres. 

C  L  I  T  A  N  D  U  E.    . 
0?^^^ ^<»oc  éîrecette  mafearade >  .  • 

CH  ON  C  H  O  N. 
Voili  des  jolies  fillei  y  Moniteur  de  k  Ro&,C 
aous  en  enrôlions  «joel^^^es. 

LE    SERGENT. 
Paix ,  taifez-vous  ^  MonEeur  le  Capiuine*. 

C  L  I-TA  îi  D  R  E. 
Cri^in ,  veur-tu  parler  > 

C  R  I  S  P^  I  N. 

Mafoi,  Monfieur^  f^bn  demande  pardon  i'Mofl*» 
4ear  GuillepM.  Mais  cet  ^Uefieors  font  venu» 
pour  té  bm  oieccie  dans^ia  Gazq^te^  &  j^  les  ai 
jzûsdaaS'vaifrRegpnieia*  . 

C  LJ  T4N  DRE. 
Commet  ^CA^ia.  .^ 

C  RA  S  S  I  N. 

# 

C'eft  la  vérité ,  Mon£eur  j. je  ne  TCttXfoint  -aller 
Ilignexre, 

ROBICHON.  ") 

YoiB  toycz  bien  ^œ  ce  n'eft  pas  AMutnàiou 


CLrTANDRE. 

]<i  se  piéteos  pas  y  mener  peribone  pu  fercc 
Otez-lear  C£t  étiuipâge  ,  Monsieur  de  laRolè.       ^ 
C  R  A  S   S  I  N. 
Pai  nU  fei ,  voUi  un  bomiËte  honmift- 

M'.     P  E  R  N  E  L  L  E. 
Vous  le  voyez  ,  mon  &crc  ,  on  ne  pouiott  pas 
jiiKDichotlîr.  Allons,  venez cbez moi,  MoDficur, 
4[4(^pichcz-i^us  d*éireiiioniiercii,jeine  change 
>ë'y  iaiie  conrentii  mon  ftete. 

F  I  t.  L  O  H- 
£t  il  Gazette  aiua  dh  viai ,  lu  (ètas  mari^. 


L'OP  E  R  A 


DE 


VILLAGE, 


COMEDIE, 


ft 


A  C  T  EV  K  S, 

THIBAUT,  Fennicr. 
L  O  U  I  S  O  N,  fiUc  de. Thibaut.. 
iC  Q  L  I  N,  neveu  de  Thibaoc 
MARTINE,  fisiir  dcColin. 

LA  FLECHE,  valet  àc  daaabxc  d'uni 
ColoncL 

X5  A  L  O  C  tl  E. 

LE  MAGISTER. 

lE  CARILLONNEUR. 

LE   MENESTRIER. 

LA  NIMPHEdu  Chaftcau. 

CLAUDINE. 

« 

PIERROT. 

Troupes  de  PayCuas  &  de  Payfinncs. 

JLa  Scène  efi  dans  un  Village  proche  de  LjMl 


4!>, 


L  O  P  E  R  A 

D  E 

V  I  L  L  A  G  E> 

COMEDIE. 
SCENE  PREMIERE. 

T  HI  B  AVT,  COLIN. 

COLIN. 

ALSAMC  ot,  mon  oncle,  il  n'âi 

but  pas  faire  â  deux  fois.  Notre  nanr 

veauSeigneiuanive  aujourd'liui.H£ 

[Horguë.quelapeticeréjoUifTanceque 

je  l'y  voulons  bailler,  ferve  aux  fiançai^es  de  ma 

coufi.ie  Loiiifbn ,  avec  ce  grand  Nicodéine   de 

Pienot.  M'eft  avis  que  fon  père  ,  notre  Bailly ,  fe 

porte  un  tantinet  mieux  que  de  coutum?  i  &  lî  vou^ 


4^e  VOTERA 

l'y  mannuriez  queuque  choie  de  ce  mariage  ,  je 
crois,  Dieu  me  pardoimc ,  que  ce  feroit  une  affaire 

.  bientôt  bâtie. 

T  H  I  B  A  U  T. 

11  vient  de  m'envoyer  prier  de  paffer  cheux  lui, 
notre  Bailly,  &  ce  pourroitbian  être  pour  ça.  Oiii  , 
mon  neveu  Colin ,  ce  grand  Piarrot*lâ  eft  bian  a€^ 
fotté  de  notre  £lie  Loiiiibn. 

COL  IN. 

Morgue,  mon  oncle  ,  à  la  bonne,  heure.  Ne  bar. 
guignez  pae  à  vous  en  défa^ire.  Macoufînc  efl^ia- 
blcmcnr  fringante  ,  oiii  :  &  quand  les  oifiauxfônr 
drus  une  fois,  tatiguéils  font  bientôt  dénichés , 

voyez-vous. 

THIBAUT. 

Lpiiifoneftune  filleiàge,neueu  :  à-fi  je  mepr^- 
çipite  de  la  marier ,  ce  n'eft  pas  que  j'aye  appré- 

henfipn. . . 

COLIN. 

Hé  non  d'accord ,  il  n'y  a  point  d'appréhenfion 
à  avc/ir  :  mais  il  eft  toujours  bon  de  prendre  garde 
Il  y  a  ici  deux  drôles  qui  n^y  reftont  pas  pour  enfi- 
ler des  parles  :  ils  la  lorgnont  ,*  ils  ne  la  lorgnoni 
pas  pour  des  prunes. 

THIBAUT. 

Je  n*ai  point  remarqué  qu'ils  la  lorguifiaint,moi, 
^  je  ne  vois  pas. 


)•  • . 
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COLIN. 

Vous  avez  donc  la  barluc  ;  mon  oncle.  Gat  je 
fçai  fort  bian  moi,  que  ce  petit  Monfieur  Bouvil- 
lon  q^i  fait  tant  le  grand  Seigneur,  avec  fon  fadô- 
tufrï,  Monfieur  Galoche,  en  voûlont  à  queuqùe  fille? 
&  comme  ma  coufine  eft  la  plus  gentille  du  Bourg... 
Tenez ,  mon  oncle  ,  je  me  donne  au  diable ,  il  ne 
faut  point  s'âffièr  à  ces  gens-la. 

-       T-  H  I  B  A  U  T. 
Morgue  que  tu  es  défiant.  Colin ,  Tu  as  peur  de  - 
ton  ombre. 

COL  IN 
Mais  auffi ,  que  faifbnt-ils  ici  ?.  Au  lieu  d'aller  bd 
ils  avôntaSairef  i^  demcuront  dans  notte  village  i 
manger  bian  de  l'argent  au  cabaret.  La  pefte  m'é- 
touffe ,  il  y  a  là-deflbus  queuque  manigance. 
T  H'I  B  A  UT. 
Efti^e  que  tu  ne  fçais  pas  qu'ils  attendont  une 
recrue  de  filles  ,  pour  établir  ce  Buriau  de  mufique 
qu'ils  allont  avoir  a  trois  lieues  d'ici? 

COLIN. 

Et  c'eft  juftement  çà  qui  me  chagraine ,  ils  enrâri 
Icront  peut-être  là  coufine,  &  ilsf  l'emmèneront 
peut«^£tre  avec  la  recrue. 

THIBAUT. 

Faix ,  tais-toi ,  voilà  le  fadotumv* 


Q3«i 


VOTE    R  A 


SCENE      IL 

THIBAVl  ,  COLÏN  ,  GALOCHE. 

GALOCHE. 

SErviteur  à  Monlieur  Thibaut ,  &  a  MonficoT 
Colin. 

THIBAUT. 

Je  vous  baifons  les  mains  de  biem  bon  cosnx^ 
Monfieur  Galodieé 

COLIN. 
Morgue ,  je  ne  Ty  baife  rien  fmi^  >  mon  oncle  i 
fon  menton  pointu  &  Ùl  face  d'amUcoin,  m'affin 
gent  5  fàrviteiir. 

GALOCHE. 
Monfieur  Colin  me  paroît  de  mauvalfe  homeof 
aujourd'hui. 

THIBAUT. 

C'eft  un  petit  mièvre  qui  fait  le  fantafqne^  com« 
me  vous  voyez. 

GALOCHE. 
Hé  bien ,  Monfieur  Thibaut  .  c'eft  donc  aujour- 
d'hui que  votre  Monfieur  le  Marquis  vient  prendie 
poflei&on  de  fa  nouvelle  Seigneurie } 

THIBAUT. 
On  nous  le  fait  e^erer ,  Monfieur  Galoche  :  ^ 


DE  riLLAor.        j^if 

vous  ne  ferez  pas  âché  4e  voit  cette  petite  iarinlo* 

GALOCHE* 

Non  vraiment,  C'eft  une  des  raifbns  qui  nous  & 
fait  demeurer  ici ,  Monfieur  Bouvillon  &  moi,  Se 
nous  nous  promettons  beaucoup  d'une  petite  efpece 
de  fête  qu'on  dit  que  vous  lui  préparez. 

THIBAUT. 
Oh  Dame ,  nos  Opéra  ne  (ont  pas  daignes  its 
vôtres.  A  gens  de  Villages ,  trompettes  de  bois 
Mon/leur  Galoche  ,  vous  vous  gobargerez  de  nouff 
peut-être  :  mai$  qu'importe ,  aux  champs ,  com- 
me aux  champs ,  je  fommes  i  la  campagne  :  je 
chanterons  :  je  danfèrons ,  avec  votre  parmifCon , 
da  ,  Monfieur  Galoche  :  je  ferons  tout  ce  que  je 
pourrons.  Enfin  n'an  dit  que  notie  Monfieur  le 
Marquis  aime  la  mufique  &  la  danfè  Comme  un 
enragé. 

GALOCHE. 
Votre  fille ,  l'aimable  Loiiifbn ,  {era  fans  doute 
une  des  Aftrices  du  divcrtiflement  ? 

THIBAUT- 
Je  le  prétens  bien  comme  ça.  Depuis  cinquante 
ans  je  fommes  les  Farmiers  du  Château  :  de  père  en 
fils ,  c'eft  à  nous  de  faire  les  honneurs  de  la  fête. 
GALOCHE. 
Afiurément.  Vous  avez   donc   difpofé  toutes 
chofes^ 

^^  •  • •  • 

Q.qmj 
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T  H  I  B  A   UT. 
Ecoutez,  Monfieui Galoche ,  je  ne/çai 
ment  cela  ira  franchement  ^  &  R  vous  vouJi^fs 
fourxer  un  tantinet  votre  nez  ,  vous  qui  êtes    du 
métier  ^  ça  n'en  fcroit  peut-être  pas  plus  mal ,  non*. 
G  A  L  O  C  HE. 
Qu*eft-ce  que  votre  divertiflcment  ? 

THIBAUT. 
Morgue  je  n'en  fçai  rian  $  car  quoique  je  Coyons 
tous  gens  d'efprit ,  c'efi  pourtant  un  jeune  gass_ 
ic  Paris  qui  a  manigancé  la.chofe. 
GALOCHE, 
Et  qui  efl-il ,  ce  jeune  gars  ? 

THIBAUT. 
C*eft  le  faftotum  d'un  Coronel  qui  pafla  drr-^ 
nierement  ici ,  comme  vous  êtes  le  faârotum  de 
Mpnfiçur  de  Bouvillon  ,  vous  ;  &  il  attend  une. 
recrue  d*hommes  juftement ,  tout  comme  voua 
attendez  une  recrue  de  iUle.  Il  entend  morgue  lin 
danjfè  &  la  mu£que  à  merveillesu 
GALOCHE. 
C'cft  donc  lui  qui  a  réglé  toujes  vos  affaires  T 
THIBAUT. 
'  Ma  foi-,  chacun  y  a  mis  du  fien ,  il  n'a  baillé 
que  le  fujet ,  notte  Magifter  a  fait  des  vars  ,  notte, 
Caxillonneux  de  la  Mufique  ,  notte  Ménétrier  des 
ballets ,  &  moi  j'y  chante  ;  ça  ne  fera-t-iL  jas; 
drôle  ? 


DKVTLLAGE.     j^Cy 

GALOCHE. 

THIBAUT. 
Tout  ce  <)ui  m'en  déplaît ,  c'eft  que  le  Carillon. 
ceux  dît  que  les  vars  ne  font  pas  bons  ,  lé  Mag^- 
ftet  dit  que  la  mullque  oc  vaut  pa7  le  diable  j  Se 
le  Menêttier  dit  qu'ils  avons  laifon  :  j  ce  compte- 
U  ,  Monâeut  Galoche  ,  le  jeu  ne  voudroit  pas  U 
chandelle.  Hé,  patgué  tenez  tenez ,  vek  le  d&o- 
tum  du  CoioneL  Notte  Bailli  m'attend  ,  je  rais  voii 
ce  qu'il  me  veut  ;  de  faâoium  ifaâotum  il  tiTf  a. 
que  la  maio  t  je  vous  lai&  ensemble. 


'4«  VOpESjf 


SCENE     III. 

LA  FLECHE^  THIBAUT^  COl^r^sTi 
GALOCHE. 

GALOCHE. 

V  OiU  un  vifâge  qui  ne  m'eJt  pas  iacoara. 

LA  TLECHE  arthant  Tbibaat* 
OÂ  allez-vous  donc ,  Monlieui  Thibaut! 

THIBAUT. 
}e  vas  £tùe  un  toui  ,  j'ai  une  petite  aâaiie  ;  ca 
attendant  que  je  revienne,  contez  à  ce  Mpnfieiir, 
pour  TOUS  divaitii ,  toutes  les  belles  cbofes  que 
j'allons  faire. 


DE  VILLAGE.        4^7 


SCENE       IV. 
Lji  FLECHE ,  GALOCHE. 

LA      FLECHE, 

J  E  connois  cet  homme-li ,  fi  je  ne  me  trompe* 

O  A  L  a  C  H  E. 

Ceftlai  même. 

LA      FLECHE. 

Juftcmcnt. 

GALOCHE. 
Monfieur  de  la  F« 

LA    FLECHR 
Monfieur  Ga.  ,  .  • 

GALOCHE. 

flèche. 

LA     FLECHE. 
Loche. 

GALOCHE- 

Hé  !  que  faites  vous  en  ce  pays ,  Monfieur  de  U 

Flèche^ 

LA      FLECHE. 

Palfanbleu  ^   qu'y  faites- vous  vous-même  ?  Un 
Prévôt  d'Opéra  fur  la  route  de  Piémont  !  Venez» 
vous  voir  une  bataille ,  Monfieur  Galoche? 
GALOCHE. 

Il  n'y  a  ^  ma  foi  ,  rien  qui  ne  fe  pût  faire  ^  jç 
n'en  ai  jamais  vu  y  premièrement^ 


I 


4«*  V  O?  EK  A 

LA  FLECHE. 
Et  vous  fêtez  bien  de  n'en  jamais  voir.  Qtiel-^ 
que  coup. de  moufquet  ou  dans  les  reins,  ou  àaitxs 
les  jambes  ,  gâceroit  furieufement  votre  fortune  ; 
dans'latéte  encore ,  ce  ne  feroit  qu'une  bagatelle  > 
&  vous  n'y  perdriez  pas  grand*  cho&. 

GALOCHE, 
Moafieurde  la  Flèche  eft  toujours  railleur» 

L  A     F  .L  E  C  H  E, 
Hé! vous  êtes  fait  â  la  raillerie ,  il  y  a  long- temps  ^ 
que  vous  l'entendez  ^  c'eft  ce  qui  vous  a  le  plus  • 
fait  connoitre. 

GALOCHE. 
Mais  férieufement  que  faites- vous  ici? 

f  A    F  L  E  C  H  E; 
yattens  l'équipage  de  mon  maître.  Il  a  pris  1er 
devans  ,  le  bagage,  vient  derrière  >  &  jç  fuis  f  ai 
confequenr  dans  le  milieu. 

GALOCHE. 
Avoiiez-moi  de  bonne  foi  la  chbfè ,  la  petite  fille 
dé  Monfîéur  Thibaut  a  bonne  part  au  fejour  que 
Yous  faites  dans^cc  Village  3  Votre  maître  y  a  paffé» 
&.jefoupçonne.... 

LA    FLECHE. 

PàHanblcu  je  vous  trouve  admirable  ,    sIFy 

avoit  â  fbupçonner  quelque  chofe  ?   Vous  vous 

mêlez  de  plus  d'un  métier  y  Monfîéur  Galoche* 

Ehfih  Mt>n£eur  Bouvillon  e&  ici^  â  ce  que  j'ai  oiii: 


2>  £    F  I  t  L  Ji   G  E.     Éfif 

<lire  ;  c'eft  ua  chercheur  d'avantures  ,  de  voiune 
lui  êtes  pas  inutile. 

G  AL  O  G  H  E. 
'Vous  m'ofFenfez ,  Monfieur  de  Ja  Flèche. 

L  A    F  L  E  C  H  £       * 

.Nous  fçavons  un  peu  vos  allures,  vous  êtes  bon 

Prince ,  Monfieur  Galoche,  &  je  veux  bien  rous 

ravoUer,  puifqu'auffi  bien  vous  vous  en  doutez  : 

c'eft  â  ia  petite  fille  en  queflion  que  nou«  en  vou* 

Ions;  S'il  vous  arrive  de  l'approcher  ,  ni  de  dire  un 

mot  du  fècret  que  je  vous  confie  ,  je  ne  vous  me- 

nace  point ,  Dieu  m'en  garde  ^  je  fçai  tout  le  ref- 

pe£l  que  mérite  Monfieur  Galoche  :  mais  voilà  un 

jufteau*corps  que  mon  maître  vous  donna  l'année 

paflîée^je  fuis  encore  en  droit  de  le  nettoyer, prenez-y 

garde. 

GALOCHE. 
Monfieur ,  Monfieur  de  la  Flèche  ^  ^il  me  fera  rai 
fon  deda  manière. .  . 

L  A  FLECHE. 
Bon^  parce  qu'il  vous  fait  fouper  avec  lui  quel^ 
quefois ,  vous  croyez  qu'il  efl  de  vos  amis  ;  vous 
connoiflez  bien  peu  les  gens  de  qualité^)  vous  les 
réjouifTez ,  ils  vous  fbuf&ent  dans  leurs  débauches; 
ils  vous  noyeroient  le  lendemain  pour  iàtisÊûre  leur 
moindre  caprice. 

GALOCHE. 
S'il  ne  me  veut  pas  faire  juftice,  Monfieur  Boa-* 
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Villon  n'eft  pu  GmscrMt. 

LA  FLECHE. 
Ah ,  morbleu  !  o^i ,  le  crédit  de  Monficur  Boa-' 
villon.  Dite^lui^Acmonnuîtie  ainie  la  petite  611e  , 
il  De  la  regardera  qu'arec  itC^tOi ,  fur  ma  parole.  Il 
çaii  ce  qu'il  en  coâte  pour  fe  mal  adreffer ,  fie  chac 
^duud^  ctûnz  l'eau  froide. 

GALOCHE. 
Cela  fuffit ,  Mon/ieur  de  la  Flèche  ,  iàiies  de 
voue  c6t^  tous  ros  efforts ,  fûrquenoutn'épat- 
gnccoiu  rien  iltt  uAtie. 

LA     FLECHE. 
Vont  n'avez  qu'à  &tre  la  moindre  démarche ,  je 
Jc?ine  od  cela  aboutira. 


r>B  vihLhjioE. 


SCENE     V. 

LA    FL  E  C  H  E    fcuL 

■^  E  marauflc-Ii  ne  kille  pas  de  me  dugriBer* 
^  il  eft  (tUé  â  uir^eT  des  petites  filles.  Bafte 
mon  maîtte  vient  d'antvei ,  toute  h  qocition  eft 
d'emmener  la  petiic  fille  :  mais  pour  le  faite  arec 
moins  de  ttlque,  il&ut  jetterfni  nosiivaux  les 
bupçons  de  l'enlèvement.  Le  neven  Colin  eft  ^ja 
joevenu  contre  eux ,  donnons  au  peie  la  même  dé- 
fiance. Le  void  de  rctouifbrc  i  propos. 


V^il 
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SCENE     VL 

Xvf  VLECHE,  THIBAVTZ 

THIBAUT. 

HE' bien  , qu'efl-ce ,  Monfieur  de  la Fleclie^ 
Qu'a- vous  donc  fait  de  ce  Monfieur  avec 
qui  je  vous  avois  embouché  ? 

L  A   F  L  E  C  H  ^. 
-Ah'vraimcnt ,  ce  .que  j'en  ai  Êdt  ?  Si  vous:^avietB 
ce  qu'il  a  voulu  faire  de  moi ,  vous  feriez  dans  un^e 

belle  colère. 

THIBAUT. 

Hé  y  morgue,  qu'en  auroic-il  fait,  dites  ? 

LA     FLECHE. 

Il  m'a  voulu  eorrompre ,  &  me  mettte  d'une 

partie  qu'ils  ont  projettée. 

THIBAUT. 

Accoutefic  ,1e  neveu  Colin  dit  qu'il  ne  &utpoin 

trop  s'affier  à  ces  drôles-lâ. 

LA     FLECHE. 

Il  a  bien  raifon.  Ils  ontdeflein ,  Monfieur  Bou-^ 

viUon  &  lui,  d'enlever  votre  fille,  &  il  me  Iblli-; 

citoit  de  leur  prêter  main  forte. 

THIBAUT. 

D'enlever  ma  fille  i  ce  n'eft  que  ça  !  Par  la  mor* 

goi  je  les  en  dépite. 

LA  FLECHE- 


1 
3 
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LA    FLECHE. 
PrenM-ygardc ,  vous  dis-je. 

THIBAUT. 
}e  les  en  dépite ,  encore  un  coup  ,  ma.  fiUe  eft 
maiiëe. 

LA     FLECHE. 
Votie  fille  efl  mariée  ! 

T  H  I  B  A  U  T. 
Pà'rguenne  autant  vaut ,  puifqu'allé  eft  promité. 
Je'  vtans  àe  donner  ma  parole'  au  BaïUy  pour  fou  •- 
petit  fils  Fiarrot ,  qui  eft  grand  comme  une  pai->  - 
chê.  Tangué  que  c'eft  an  beau  brin  d'homme; 
LA     FLECHE. 
Ne  nous  voili  pas  mal ,  rurcioÎE-dlimbaiias  j  . 
le  grand  Pierrot.  • , 

THIBAUT. 
Vêla  ma  fille ,  ne  lui  parlez  de  rian.  Je"  voulons 
<]iiece(biifoDpi:étcnduquiIy  dilf  les  pienûeres  ~ 
paroles. 

LA     FLECHE. 
]e,fuis  difcret ,  ne  vquï  mettez  pas  en  peine—- 


4'^4  r  O  P  E  R  jt 


l'i   I,    "    ,1     I       '      I        "^"^ ^T 


SCENE    VII. 

r  H  l  B  AVT  y    LOVISON^ 
LA    f LECHE. 

THIBAULT. 

HE'bieD,  Louiion,  comment  te  va,  qu'eu 
rêve  as-tu  fait  cette  nuit ,  mon  en£uit  l 
L  O  U  I  S  O  N. 
Je  ne  m'en  fouviens  pas  tout-i-feit  >mon  pere^ 
je  fçai  feulement  que  j*ai  rêvé  des  cLofcsqmm*ont 
fait  beaucoup  de  plaifir. 

THIBAUT. 
Cela  eft  admirable  :  queu  prévoyance  \  On  a 
tcau  dire ,  il  y  a  touiours  morgue  du  vrai  dans 

]es  fonees* 

LA    PLECHE. 

Apurement. 

THIBAUT- 

Lui  dirai-je  la  chofe  ?  ia  langue  me  démange 
Non  palfànguenne ,  il  faut  k  mordre ,  yç,  fommes 
convenus  du  contraire. 

L  au  I  S  O  N. 

Que  ^tes-vous  ,  mon  père? 

THIBAUT. 
Rien  ,  Louifbn  ,  ce  n*eft  qu'une  bagatelle.  Ob 
f3  y  Monfieur  delaTlecKe  »  comme  vous£nteBde:& 


DE    VILLAGE.     4nr 

npîeax  ça  qu'un  autre  ,  faites-Iy  nn  peu  chanter 
ces  petites  drôleries.  Aile  efl  la  parle  du  pays  ^ 
voyez- vous,  &|e  ferai  bien  aife  qu'aile  faffe  mieux 
^ue  pas  une. 

LA    F  L.E  C  H  E. 

Oh  y  pour  cela ,  je  tous  en  répons  ;  fbngez  feiU 
kment  a  la  répétition  que  vous  devez  faire* 

T  H  I  B  A  U  T» 
Ça  eft  tout  fbngér  Je  prierons  ce  Monfieur  G»; 
toche  de  s'y  trouver ,  ça  fera  des  marveilles» 
LA    FLECHE. 
Oui  :  mats  fi  vous  m'en  croyez ,  .allez-vou$<ei 
on  peu  prendre  garde  que  la  Mnfique  ne  s^iui» 
y vre  ^  elle  eft  fujette  â  cela  ordinairement, 

THIBAUT, 
J'y  aurai  l'œil  :  mais ,.  je  vous  prie  y  faites  çhair- 
ter  Louifon ,  pour  voir  comme  ça  fera  ^  feulement* 
LA    FLECHE. 
à  Louifon* 
.  Cela  c&  fort  bien  ....  J'ai  quelque  chofeiv^on^ 
dire. 

L  O  U   I  S  O  N. 

Mon  père .... 

LA    FLECHE 4 Zoiff/â^ 
J'ai  â  TOUS  parler  y  vous  dis-je. 

THIBAUT. 
Hé  bien  ,  quoi^  mon  père  f 

l:r.i| 
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L  O  U  I  s  O  N. 
Je  ne  fçaurois   chaîner  devant  vous  ,  je  ïuir 
toute  Lonteufe. 

T  H  I  B' A  U  T. 
Morgue  ,  comment  feras-tu  donc  devant  les  au* 
très }  il  faut  t'enhardir ,  mon  enfant. 
LA      FLECHE. 
Laiflex-moi  la  faire  chanter  en  particulier ,  jc* 
l'enjti^rdirai  fur  ma  parole. 

T  H  I  B  A  tr  T. 
Morgue ,  je  vous  en  prie,  Monfiénrdc  la  Fïe-* 
che.  Si  aile  alioit  faire  la  fotte  devant  Monfieurie 
Marquis  y  cela  ne  vaudroit  pas  le  diable^^ 
L*  A     F  L  E  C  H  E.« 
Ne  vous  mettez  pas  en  peiiie.   Vous^  n'ave» 
point  encore  acheté  -  de  petits  rubaas  pour  vos 
I>a9&ujrs^  comme  je  vous  avois  dit  ? 

T  H  I  B  A  U  T-  . 
Je  n*y  avois  pas  fongéw 

LA  FLECHE. 
Ailez  donc  vite  dévalifer-  tous  vos  peàts  Meï* 
ciers  :  c'eft  le  bel  air  de  la  danfe  que  les  rubans  $• 
&  tel  que  vous  voyess-Mon/îéar  Galoche ,  û  en  dé- 
valifè  tous  les  ans  toutes  les  garderobes  de  fa  coo« 
laoifià'jce^  auffi  cft,  il  bien  aimé  de^tous  les  valet 

de  chambre. 

THIBAUT. 

Hé  bian  donc  \  je  m.^'eu  vais  £aire  ta0e  dans  tou« 
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tes  les  boutiques  :  -mais-  au  moins  ayez  fbîxule  : 
HH  fille ,  je  vous  la  baille  en  garde, . 

LA    FLECHE. 
Elle  eft.en.boone  wain,  je  vous  en  répons. 


I  '  -TT- 
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SCENE     VIII., 

LA  TLECfiB^  LOVJSOm^ 

L.O  UISÔN. , 

E'  bien ,  mon  pauvre  fa  Ffecbe  |  qu'as^tuâ  i 
médire? 

LA    FLECHTE. 

J*ai  bien  des  nouvelles  â  vous  apprendre.  . 

EX>U  I^  ON. 
Et  quoi  encore  ? 

L  A     F  L  E  C  H  E. 
Mon  maître  e(^  arrivé  depuis  une  Heure*  . 

LO  UISON. 
Ileft  arrivé  !  oïl eft-ce qu'il  èft  > 
LA    FLECHfE. 
Je  n'ai  pas  voulu  qufil  parût  dans  le  village:  Je 
lili-at  dit  de  demeurer  au  bout  de  la-  grande  allée 
du  Château ,  â  côté  du  petit  bois  :  voyez  fi  vou* 
roulez  lui  venir  parler ,  &  confetatir  qu'il  vous  em-. 
inene  avec  lui  dans  &  chaiie  4e  p^fle  i  - 
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L  O  U  I  s  O  N. 

Qu'il  m'emmène  !  Je  ne  confèntirai  point  i  cela; 

je  crains  trop  la  médiiânce»  Dès  qu'une  fille  s'en 

^a  avec  un  homme  ,  on  en  dit  d'abord  mille  ibtti- 

fes.  Oh  dame  ^  il  y  a  de  méchantes  langues  dan» 

'notre  Village ,  voyez-vous. 

LA     F  LE  C  HE. 
Cela  efl  horrible  :  mais  cependant  fi  vous  aîmîex; 
ireritablement  mon  maître  • .  « 

L  O  U  I  S  O  N, 
}e  Paime  bien  y  mais . . . 

LA    FLECHE. 
Quoi ,  mais  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 

S'il  m'enlevoit ,  feroit-ce  pour  in'épouïèr  ? 

LA      FLECHE- 
Hé,  vraiment  oui.  Eft-ce  qu'on  enlevé  pour  au* 
tre  cho(è  i 

L  O  U  I  S  O  N. 

Et  s'il  m'époufbit ,  ièroit-ce  pour  toujours ,  9c 
ae  fe  démarieroit-il  point  > 

LA     FLECHE. 
*   Et  quand  il  le  voudroit ,  le  pourroit-il  ?  c^eft  uq 
garçon  qui  n'a  ni  père  ni  mcre ,  &  qui  eft  en  âge 
4'épouier  vingt  femmes» 

L  O  U  I  S  O  N. 
Voici  nu  coufine  ,  laifle-nojis*^ 
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LA     ELECHE. 
Mais  quelle  rëponfè  faire  i  mon  maître  ?  Si  je 
ne  la  lui  porte ,  il  viendra  la  chercker  lui-même* 

L  O  U  I  S  O  N. 
Laifle-nous  ,  te  dis- je ,  &  reviens^  ici  dans  ua 
îiicment,  f  aurai  quelque  chofe  ite  dire. 


A 


SCENE     IX. 

MARTINE,  LOVISON. 

MARTINE. 

H  ,  ma  coufine ,  je  t'apporte  une  bonne 


nouvelle  î 

L  O  U  I  S  O  N. 
Qu*eft-ce  qu*il  y  a  ? 

MARTINE. 
Réjouis- toi ,  tu  vas  être  mariée- 
L  O  U  I  S  O  N. 
Il  y  a  bien  la  de  quoi  fe  réjouir ,  vraiment, 

MARTINE. 
Aflurément^il  y  a  de  quoi  fe  réjoiiir  :  que  peut- 
on  fbuhaiter  de  mieux  à  notre  âge  ?  A  qui  en  as- 
tu- donc  ?  te  voilâ  bien  rêvcufe  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 
J*ai  quelque  chofe  dans  la  létc  qui  na'enibar^ 
xafle  y  ma  cou£ne 


jjfib,  V  O  FERA 

MARTINE. 
.  Ne  feroîs-tu  point  amouieufe  de  quelque  Mon-  - 
fièur  ^  hem  ?  Tu  ne  dis.mot  :  ^'ai  deviné ,  n'eft-^e 
pas? 

LO  U  IS  Ol^ 
Pùifqiie  tu  t'en  douces ,  je  veux  bien  te  ié  dise-: 
snais  n'en  parle  â  perfonne ,  ma  confine. 

MARTINE.. 
Et  qui  eft-ce  encore  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 
Ce  Jeune  Comte  qui  pafla.il  y  a  huit  joyts  par  : 
*ci  ;  • . 

M  A  R  T  I  N  E; 
Qjii  logeoit  chez  nous  quand  tu  y  vinS'  ?  \ 

L  O  U  I  S  O  N, 
Oiii^  . 

MARTINE^ 
Qui  fut  fi  ravi  de  te.  voir  i 

L  O  UI  S  O  N. 

Loi-même, 

M  A  R  T  I  N  E. 

Ef  dont  le  valet  de  chambre  eft  encore  chez: 

nousâ  attendre  Ton  équipage? 

L  O  U  ï  S  ON. 

Jifllfeœcnt. 

MARTINE. 

Ce  Monfieur  le  Comte  ne  t'ëpoufera  point ,,  ma 

confine,  il  cjft  de  qualité; 

LOUISON^ 


.-  :•^- 
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Qu*eft-ce  <jiic  la  qualité  fait ,  quand  on  aime 
bien  ?  Il  eft  ici  depuis  une  heiire ,  &  il  ¥eut  m*cm- 
«nener  avec  lui  j  confeille-moi ,  qi;ç  f^ut-il  jquç  j« 

Garde  toi  bieij  d'y  coafcntir^    . 

L  O  U  I  S  O  N.  r  :"' 

yaurois  pourtant  tien  <lu  penchant  pour  cela  ^ 
ma  coufîne. 

'^Martin  e. 

Je  ne  te  confeillepas  de  le  faire. .    .      •  . . 

L  O  Ul  S  O  N. 

Tant  pis  ,  c*eil  que  tu  ne  oi'aiqies  pas  autant 

qjtic  je  t'aime  ^  &  (i  tu  f^tpi$  â  mapjace»  ma  ttou« 

Hne ,  je  te  confeillerois ,  tout  au  moins,  d'alki;!liû 

parler  au  bout  de  U  grande  .ailée ,  oïl  .il  m'attend, 

MARTINE* 
Il  t'enmieneroit. 

L,  O  U  I  S  O  N. 
Hé  biien  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute  ;  car  je  ^'i- 
rois  y  moi ,  que  pour  lui  parler  ^  8c  s'il  me  taifoit 
quelque  violence  \  on  a'eft  pas  refponfàblede  ce^ 
fl&acoufine, 

te  A  R  T  I  N  H. 

YoiU  fon  ?alec  ic  çkmkt^, 
T#ar  II.  -S  f      '   *** 
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S  C  E  N  E    X. 

LOVI  SON.MA  RT  I  N  £^ 
LA    FLECHE. 

LA    FLECHE. 

X  JL  £'  ^ien ,  avez^rpiis  pns  ros  tefblutioAS^ 
L  O  T7  1  S  O  N. 
Mon  pawrre  la  Flecbe  ,  je  Cm  bimi  embaxrafféd 

L  A     f  L  E  C  H  E. 
£ft-ce  la  coi^e  qui  vous  gène  ?  je  vais  vous  ta 
«dëfitire ,  vous  n*ave%  qu'a  dire. 

L  O  U  I  S  O  N. 
l^n ,  n^n  ,  je  n'ai  rien  de  c^ché  pour  elle  ^  9c 
je  lui  ai  tout  dit. 

LA     F  L  EC  H  E, 
Et  vous  avez  tout  gâté.  Mais  enfin  vieoditcz* 
«TOUS  parler  à  mon  inaitre  > 

MARTINE. 
Carde-t-en  fcien ,  ma  coufîne. 
t  O  U  I  S  O  N. 
■  fx  pourquoi  V 

S'il  va  t'cnlever  ? 

L  e>  f^- 1 S  6  N. 

iTiens  avec  moi ,  il  ne  nous  çnlevera  pas  toutes 
4euz  cxSeçBJplc^ 


I>tV  I  LL  JtJG  E.    4«j 

MARTINE. 
<^e  ^ait'OB  ^  ce  fi»nt  de  rernbles  gen^  ^ueces 
^nuies  Officiels,  il  9^&m  fty  fier  que  de  la  boa* 
ne  forte. 

L  A     P  L  E  C  HE. 
Hé  bien,  en  ca»  qu'il  you«enifi^^jecon£6xs 
^  vous  ^poufer ,  moi. 

MARTINE. 
Je  ne  veiîsr  point  ipoufir  un  yalec  de  Aam&re 
£  A     F  L  E  C  H  E.  ** 

Qtt'eft-ee  à  dire  un  valet  de  chtfnbre  ?  vous  ëpdtf- 
ïêrez  k  couiîn  de  mon  maître. 

M  A  R  T  i  N  è. 
Comment  tioncle  coufin  de  vot^e  m2iîtc  f^ 

LA     FLECHE. 
Hévraimeiirotir,  fi  Clitandre  époufè  votre  cou- 
Aie*,  vous  déviendrez  la  couiîne  de Clitancke^    [ 

MARTINE.  ^*'      :  « 

m  bien  ? 

LAFLECHE, 
Et  fi  je  vous  ëpoufe  ^  ne  ferai-je  pas  au/fi  leur 
coufin ,  moi  ?  Il  n*y  »  rien  de  plus  clair,  nous 
ferons  tous  confins  8c  coufines. 

L  O  U  I  S  O  R 
Il  a  rai£bn,  viens  feulement. 

M  A  R  T  I  N  E- 
Mais  mon  frère  Colin  efl  allé  au  devant  de  Mon* 
teur  le  Marquis,  s'il  nous  trouve  en  chemin.  «» 

5f  ij 
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LA     î  L  E  C  H  B. 

II  ne  vous  trouvera  poiat ,  ne  craignez  rien  ; 

ies  Aftems  du  «Uvertiflemeat  vont  venir  rq>eter 

•  * 

ICI. 

L  O  U  I  S  O  N. 
,  11  firatt  donc  ^  nous  demeurions,  car  nous  en 
loinnies* 

LA    FLECHE. 
On  vous  fera  repeter  en  particulier  »  ne  voss 
aiettez  pas  en  peine.  ]e  crois  que  voici  votre  pere^ 
yi  vais  l'amufer  un  moment  »  &  )'irai  tout  aui&tât 
vous  rejoindre. 

L  O  U  I  S  O  N. 
An  moins  venez  le  plutdt  que  vous  pourrez , 
mon  cou£a* 

LA     FLECHE. 
Je  (uis  à  vous  dans  un  moment,  ma  coufine, . 
jtlijezvite. 


*    % 
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SCENE      XI. 
-      LA    F  LEC  HE    ièiiL 

PArbleu  ne  Bie  voilà  pas  iDalencouJîae8c  o 
(êimne  ;  ne  nous  hâtons  pourtant  pas  pour  le, 
natiage ,  &  allons  doucement  pour  l'enlevetneof . 
Ces  fortes  (l'affaire»fônt  un  peu  uopd^Ucates  pour 
aoBs  antres  ;  &  pendant  qu'on  fait  le  procès  dir 
Otafcr^ ,  le  valet  de  chambre  efl  pendu  par  provU- 
fioD.  Ne  nous  embarquons  poîut  mal  i  propos  | 
Itieodons  uns  faire  femblanc  de  rien  ,  le  déuouc-r 
ncDt  de  i'avantiuei 
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SCENE   XIL 

TH  l  BAVT.Ljt  F  LEC  H  E^ 

T  H  I  B  A  XJ  T. 

VEla  tout  notre  monde  ,  on  peu  s*cn  faut  - 
qui  vcnont  fur  mes  talons.  Allons ,  Mon« 
fieur  de  la  ilecbe ,  c*eâ  a  ce  coup  qu^l  en  ùxLt 
4écoudre  ^  notce  Monfieur  le  Marqms  va  arriver  ^ 
f ayons  àéj^  député  le  neveu  Colin  au  detant  de 
ijr ,  je  voulons ,  çiorgué  ,  drès  qu'il  fera  vena^ 
ly  aller  faire  la  révérence  en  mufîquè. 
LA  FLECHE. 
Ce  £èra  fort  bien  fait  y  vous  avez  raifbn. 

THIBAUT. 
Nos  garçons  &  nqs  fiUee  avont  tretous  mis  leurs 
iiabits  des  Kmandies  ,  ça  ^  effayon;  un  peu  nos 
petites  drôlriies  tout  comme  iic'ëtoit  tout  de  bon« 
Mais  â  propos  ça^gué  ,  qu'a-vous  ùk  de  ma  fille  ^ 
Monficur  de'la  flèche ,  jji'cft  aWsque  ^e  vous  l'a-* 
vois  baillé  en  gaïde  t  -  -      ^ 

LA    FLECHE. 
Oiii,  je  la  £u£>is  chanter  comme  vous  m'en  avicr 
prié  ;  mais  (à  coufine  Manine  eft  venue  qui  Ta 
emmenée ,  elles  font  allées  quelque  pajct  eiiièaible^ 
^paremment. 
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-^  T«lBAffT.      - 

Cesfilles  avant  toajours  queutjue  ckolie  à  fe  due, 
c%ft  une  forte  engesBOe  ,  on  eft  biertteiueuz  d'CD' 
itte  défait. 

L  A     ?  t  E  G  H  E. 
Oh  ,  affaoéaieat  1  &  on  ne  çeottrop  riceaçtt'' 
Kl  ceux  ^ui  aident  ànpuseadé&icein£ine, 
THIBAUT. 
Oh!  c'eftmoïgui  bwaditMnais-pounant  com- 
mtOL  féi:ons-je  ?  car  j'avons  affaire  d'ellet . 
LA    FLECHE. 
Qiielques   dunceilfes  JÀibakemei  (èroni  leutS' 
lôles.  Les  ciianceufcE  d'ùtiportance  ne  fê  ixodrent' 
^s  aux  ripciiùons  lï  legubetcmeni  <^ai  les  aairet. 
THIBAUT. 
Hé  bian  (oit ,.  je  conunenceions  toujours ,  vel» 
i^alcsentrepreaeuxdudivarciâàmenc 


Sftii) 
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SCENE    XIV. 

THIBjiVT^  LA  F  LECHR^ 

GALOCHE  ,  LE  MENESTÂIER  , 

LE  MAGISTER,  Sec. 

THIBAUT. 

S  Oyez  le  bian-venu.  J'avons  beibin  it  vous  ^ 
Monficnt  Galpche  y  U  vous  m'avez  ptQinis 
àt  mettra  un  tantinet  le  nez  dans  nos  aSaues  : 
morgue  y  taillez  ,  rognez  comme  it  vous  plaira,  p- 
ne  fommes  pas  difficiles  $  je  uouv^rons  tbut  biaâ^ 
Eûtes  feulements 

GALOCHE. 

Volontiers.  Mais  Moafieur  de  liiTlecke  s^itc- 
^iiktexait  bien  mieux  que  moi . .  . 
JL  A    JF  L  E  C  H  E. 
Q*tù.  votre  métier  ,  Monfieur  Galoche* 
LE    CARILLONNEUR. 
-  Qu'il  ne  iè  mêle  ^le  de  celui4a>  pejibnnc  o^au^ 
ra  rien  à  ly  dire. 

THIBAUT. 
Mais  i  propos^  il  fàudroit  que  queuqu'afi  (è 
bouttt  a  la  place  de  Monfieur  le  Marquis  t  car  c'eft; 
poiu  ly  que  la  fête  &  Cm.. 


C    VILLAGE. 

LA     ÎLBCHI.    ' 

Hé  biçn ,  Monfieur  b  Maïquis  ce  feia  l'afe»»- 

THIBAUT. 
Hé  bian  ,  que  raflcmbléc  acomc  donc  mieux 
qu'il  n'acouteraly  oiemc.  Allons,  enfans,.  baillez- 
nous  du  meilleur  ,  &  qwks'McofeirieHlwwW 

liont  un  peu  yotivanuïç» 

L  A    F  L  E  C  H  E 

Et  j^  vais  cepcndam  changer  d'habit  ^  »oi ,  fote 

Aoue  enuée. 

GALOCHE. 

Voyaos  d*abord  votre  Prologue, 
THIBAUT. 
Qtt*cft-cc  que  Ceft  que  le  Pj»logue  t  m*eft  ni^ 
que  je  a^a^on*  point  de  ça  ,  Monfieur  le  Magifter  r 

GALOCHE 

Vous  n^avex  point  de  Prologue  ? 
THIBAUT. 
Nonpalfengtté  ,&qu'eft^e(p*Un  Prologues 

GALOCHE 
Ceft  l'i^Scoticl  d^un  diveniffement ,  qui  ùft 
immédiatement  rouvçrtwre,  &  qui  fen  de  bafe  à 
,lufieurs  aae5  qui  ioai  mâlexd>inter«edAi,.o» 
d'efpeces  de  fêtc«  qui  couviennent  au  &jet. 

THIBAUT- 
Vêla  morgue  bian  de*  affaire»  quefa^woroov 
Uiées ,  Monfieur  k  Magiûer.  Je  vous  le  difoi^hi» 
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tantôt ,  Monâeiir  Galoche ,  je  n'y  cliarchonspoiiir 
lant  de  façons,  ablativo  tout  e»  un  taj  ,  favoas 
tout  mis  enfbnble.  Allons  donc,  morgue  cette  ou^ 
varture. 

On  joiic  rOuvcrture. 
THIBAUT. 
Que  yetif  celle-ci ,  par  exemple  » 

La  Nimphc  chante. 
Je  fis  la  tTimpke  du  Chatiau^ 
JD*»  vttux  Seigneur  Phimeur  trop  minageve  , 
Faifoit  argent  de  tout  ce  que  font  de  plut  biaw^ 
Auffi  me  vêla  faite  en  Nimphe  potagère  i 
Mais  le  nouvtatt  venu  ne  vent  vignes  m  bleàu 
Il  fera  de  Haux  jardinages 
De  tous  nos  meilleurs  piturager. 
En  parterre  il  houttra  nos  prez  f 
Choux  &  poiriaux  feront  Jahlej^. 
THIBAUT. 
Qp*en  dites-vous  ? 

GALOCHE. 

Il  faudroit-H  un  cliœar  qui  répétât  les  quatre 
Jcrniers  vers ,  cela  feroit  des  merveilles. 

THIBAUT, 
•^  Oh ,  cela  feroit  trop  bîau ,  Monfienr  Galodi» 
TOUS  en  fèriais  jaloux  ,  peut-être. 

GALOCHE. 

Wais  il  faut  du  moins  ^uel^pie  entrée  après  ce 
'ecit. 
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THIBAUT. 

"Hé,  morgue ,  il  y  en  aura  auffi ,  baillez- vous  de 

Vair  ,  vous  n'étoufferez  pas ,  Monfieur  Galoche. 

GALOCHE. 

Hi  bien  ,  queUe  danfe  avez  vous  >  voyons, 

THIBAUT. 

Quelle  danfe  >  palfangoi  je  fons  datyfer  tous  \t$ 

Etats  du  Village.  Notte  Carilloùeux  danfe  pottr 

la  Juftice ,  fiotte  Ménétrier  pour  les  Dizme^ ,  Mo». 

£eur  de  la  Flèche  danfe  pour  la  NobleiTe  ,  le  ne-.> 

veu  Colin  pourte^  Bourgeois,  ly^  ftanpandant  xh 

Cont  quatre  »  ça  ne  £dt-tl  pas  le  compte ,  Monfieur 

Caloche? 

GALOCHE 

Cela  doit  être  fort  joli  ^   voyons. 
THIBAUT. 
Oh  !  il  faut  que  je  chante  auparavant ,  s'il  vous 
plaît  i  car  c'eft  moi  qui*  fais  la  harangue. 

Il  chante. 
àfonfcigmur ,  tout  de  même 
J2fe  h  lait  ne  vaut  pas  tant  que  la  crime  ^ 

T<mtde  mime  il  nous  ejfavis 

Que  'ùous  ttes  la  crème  dit  Marquis, 

Tomle  Fillagey  tout  le  village 

Fcnont  vous  rendre  leur  hommage  ^ 

Fotre  préfence  t  Monfeigneur  , 

ifous  toute  à  tous  lajoye  au  eeeur» 

Allons,  â  vous ^  Me/Eeurs ,  le  jarret  fo«pl«»    . 


\ 
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Matcht  ief  fé^fsm  &  dep  Payfannn, 

THIBAUT. 
Yela  itt  plus  ia ,  Monfieur  Gàhodie  ,  qa'oi  di« 
tcs-vous  I 

C  A  L  O  Ç  H  E. 
.  Aflurëment ,  voilâ  da  plus  fin  ,  9c  nous  avons 
ibteiéc  qu'on  ne  fiiflc  point  de  û  jolies  chotês  fi 
proche  d'une  VîHe  odnoos  avons  deSein  de  nous 
^bttr.  }e  rats  rendre  compte  i  mon  aâocié  de  ce 
que  j'ai  va. 

THIBAUT, 
*  Oh  paUàngpenne  !  allée  ,  £  cela  ne  tous  ao* 
commode  pas  ,  on  s'en  gobarge. 

GALOCHE 
Vous  avez  la  encore  une  iimphonîe  des  plus 
complettes^  &  à  moins  que  vous  ne  nous  envoyiez 
votre  petite  fille  Loiii&n  nous  faire  quelque  civi- 
lité U-deflùs ,  je  ne  prévois  pas  que'àous  lailCont 
f  ailer  votre  divertiflement. 

THIBAUT. 
¥ons  envoyer  ma  fille  !  Oli  palfàngoi ,  £  von9 
attendez  après  cda  ,  vous  attendrez  long-temps  » 
Monfieiâ:  Galoche. 

G  A  L  OC  H  E. 
Je  vais  donc  avenir  mon  aifocié. 
THIBAUT. 
Au  diable  ,  Monfieur  Galoche  ^  au  diable.  Ça  ; 
Claudine:  .•* 


DÉ  riLt^GE  4fy' 

SCENE    XV. 

THIBAVT^COLIN, 
LE    M  A  G  IS  TE  R,dC€. 

C  O  L  I  K 

OHipaUângoi)  vous  <^nrez-lâ  bian  â  %o. 
tre  aifè  4  mais  voici  bi&n  d'autres  ckan&ns , 
mon  oncle. 

THIBAUT.    - 
Qu'cft-cc  qu'il  y  a  ? 

COLIN. 

Tatîgué ,  voi»  ayez  fait  de  belles  affaires. 
LA    ÎLECHEi part. 
"  'Noos  appirochons  du  dinoutmenc. 

THIBAUT. 
Hé  y  parles-donc ,  neveu  »  qu'éft«ce  ^e  u^ 
veux  dire  ? 

COLIN. 

N'écois-fe  pas  aflcx  ho^pour  aller  tout  feul  an* 
4^vaat  de*notre  Monfieur  Je  Mar^tisi  PoMr^Uoi 
y.  envoyer  ma  ùm  Martine  ^.  la  omBm  L«ui«i 
fon? 

LA    F  L  E  e  H  Eàpmn 
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THIBAUT. 

Ma  fille  &  ma  nièce  ? 

COLIN. 
Hé ,  morgue  oiii ,  votre  fille  &  votre  niéce^  Oh 
palfangueone*,  allez  ^  ailes  fom*- caulè  ^ua  biau 

£rabu£e.< 

'   T  H  I  B  A  U  T* 
Explique-toi  donc  ? 

COLIN. 
Patience.  -  .    ^ 

LA    F  L  E  C  H  "Èàpgru  ,      .,. 
Comment  cela  aura-t-il  fini  ^    .  ■ 

C  O  L  IN. 
le  m'en  allois  tout  4>ejlement  au-devant  de  notte 
Monfieur  le  Marquis  fur  notte  grand  jument  qui 
cft  pleine  :  fai"  trouvé  envars  ici  à  l*4,utrc  bout  de 
la  grande  allée  un  jeime  Monfieuf  "  que  je  coo* 
aois  de  vifage.  qui  enfarmoit  Martiûé&  Loùi- 
fpn  dans  une  petite  charétte  de  cuir  comme  dans 
àncolfie. 

**  THIBAUT. 

Que  veut  dire  ceci  t 

-       "  C  O  L  î  N.         "- 

'  '  ]e  Uva  ju  demandé  ôd  ailes*  aJIîont  :' Au-detant 
de  Mbnfieat  le  Marquis /m*oo€-elles  fait.  C'eft 
moi  qui  fis  le  dépité  du  Village  ,  ç*ai-  je  fait  ;  je 
fommes'  les  dépitées  des  filles  ,  tn'ont-elles  fait. 

yjihemçê  comçip  ^  tout  ^q.  di^uuolt  tons  laa- 

femble  : 
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fenUe-  Ma»ce  Mwtfietu  n'aime  pas  la  compas 
gnie  ;  ut  il  m'd  lîuiglé  cinq  ou  fit  coups  de  foiin 
iurles  épaules  ,  8c  il  m'a  piié  biulquement  de  me 
retirci .  Je  n'en  ai  ?ouIu  rian  faue  ;  bref  cantia  que 
jMMitle&ite  court,,  je  &»iùnM  anivezandécov,' 
oïlj^avont  Ç9nv^  nez  i  nez  le  cairoflè  de  Uos> 
fient  le  Maïquîs.  Son  premier  laquais,  le coulîn le 
Biie,efl  venu i^monfceours avec fes  camarades ^ 
J$  flMufeut A  tire  I'ép>^ ,  Monfïeui  le  Marquis  efE 
.4elcetidu>  &iiu:u}eles  ai  laiflêz  tous  là  ,  quifc 
.battont.ceinme  des  émanez-  Ne  voulez -vons-g^ 
kl  vcnÎE  féparei  i 

.       T  H  I  »  A  U  tf 
Si  je  le  voulons  ?  nu  ha'lebatde  i 
L  A    F  L  E  p  H.  E.  . 
}e n'ai  point  trop  mal&it  de  demeurei:^  , 

COLIN-, 
Jlnendez.  Vcla  nu  faut  Manine. 


T»m  It» 
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SCENE    DERNIERE. 

LA  f LECHE  i'LE  MAGtSTER,  &c. 

MA»  T  INBr 

NE  vont  aiJArmea  potijit  ,  aoo*  «ack',  er 
Monfiear  q»  enlèvoit  ma  c^iAie ,,  ael^s- 
^fAt  que  peur  l^oufe  ,  c'fcft  un  ^s  md&ii». 
«amis  de  notre  Monfieur  le  Mâxquk  ^  &  Sm  ne— 
ytM  y  je  penle.  Ils  vienacol  toiM  d^mrer  au  CLâi» 
teau ,  où  ils  difent  que  vous  alliefc^es  trouver  pour 
leur  donner  ce  petit  divefttffement  que  voua  ave». 

préparée 

T  H  I  B  A  U  T.. 

Hé  ^.morgue,  jen'onspas'  encore  répété.  Ils 

venons  trop  tât  >  qu'ils  &  donnions  patience  > 

j'allons  vojyr  comn)çnt  ^  ira^  ^^op/i ,  Claudine  * 

courage  ,  Si  cjîemdûjibQS-QQos  bic^  tttcous^  dlm. 

portance  •  * 

7E  vivoVit  fantihqtdétudiy, 
Jèrprtnons  Uums  comme  il  vient,. 
Je  ne  font  coquettes  ,  m  prudes , 
JU^s  f  aimons  bien  qunni  t  amour  nous  tient^ 


h  Mut  font  une  habitude, 

D'être  joyeux  fiir  &  matin  s 

Rire  &  ehamerfefl  toute  notre  étude, 

Mtjij'anspea  d'effrit^du  moins j'ons  ion  inJlinS* 

E  N  TRE'  E. 
Chanlbn  de  Thibaut  &  de  Pi«rro<. 
P  H  R  R  O  T. 

T  Abonne  ehofi  que  le  vin  \ 
~  Morpti  .fifeut-^lqu'm^ $'H  l^t 
Avec  un  verre  à  la  main 
On  a  tomjmrê  bonne  grâce» 
^i,êh0iin$d»fifnelfvin\ 
MeerffUf  fipmt-U  qe^pn  s^on  laft  \ 

.   T  H  C  EiA  U  T. 

^  $*m  UP  efi  etnftfiiak^^    .    ' 
Jf  boit  toujoun  àpléne  tajji  »  - 
Ef  fi  n'eu  répand  jamaii  brin. 
La  bonne  chçfe  ptê  It  vin  F 

^^ff^i/f  P^'^il  9vt9n  fen  htffe  ? 

P  IBR  R  O  T. 

AUfimtidiCmin , 
MUi  eu  deviendra  fiu9  gr^ffiu 

T  a  *  B  A  tr  T. 
P^énâers.      "       -  ' 

Ttij 


n 


P  I  E  R,  R  O.T^  / 
Allons^     ,        : 
T  H  I  B  A  UT. 

Topu. .  ; 

Pierrot^ 

T(m^  deux.  - 
Xar  *o«»è  «A(ï/f  que  le  vin  ! 
^otguife  pem^  U  qu'oft.  s'en  lajfe  t 

Chtnïbri  <îè  Pierrot  te  Je  Claucîihc*  " 

,^       .     ■    ■         -     * 

P  lE  R  »  O  T. 
Cr-  Ant  que  />  aura  des  vignes  &des  vi^nerom^ 
L'i  auM  de  Uvandange  é^  des  MeteUfi 
fi  L  A.IP.D  IJNEE. 

Tarn  quej:i  aurn'dtifilUi ,  Vi  anra^des  ^arçom^ 

P  r  E  R  R  O  T, 
Morgue'y  vive  Je  s  vignes  d  les  vigntront* 
C  L  A  UD  f  N  E. 
.    y fce  êuj^  iei  fillH  i  vive  isuffi  les  garfonr.' 

EnfômUei    - 

Les  uns  pour  les  autre s^  tretousfe  vivons-^. 
Et  jamais  par  faute  je  ne  chômerons^ 
P  iaR,Rp  T. 

Morgue 9  vivt  les  vif^nes  tt  Iff^^W^H:^ 
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CLAUDINE. 
Vhî  Mjfi  Ut  filles  >  viv9  let  garfom^ 

E    N  T  R    E'  E. 

L  A    F  L  E  CH  E. 
Ma.  fei ,  vivat ,.  Monfieur  Thibaat* 

TH  IB  A  U  T. 
Ci  n'eft  peut-être  pas  trop  biau ,  mais  c^eft  ice 
&âo€um  de   Monfieur  Galoche  qu'il  Êtut  s'ea 
prendre». 

Fin  du  JecorU  Tome^ 


y 


